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IV.

NOTICES SCIENTIFIQUES
EN COMPLÉMENT AUX PROCËS-VERBAUX.

I. RÉSUMÉ

RELATIF AU PÉLOMORPHISME DES ROCHES,

pourservir de prodrome à ta première partie de

Vouvrage sur Forographie jurassique,

par J. Thurmann.

A la réunion de 1853, j'ai eu l'honneur de vous
soumettre un résumé destiné à servir en quelque sorte
de prodrome à mon nouveau travail sur l'orographie du

système des Monts-Jura. La publication de cet ouvrage
s'étant trouvée retardée par suite des développements

qu'il a pris au-delà de mon attente, permettez-moi de

vous esquisser de nouveau quelques-uns des résultats

dont j'avais à dessein omis de vous entretenir alors, de

peur d'abuser de vos moments; ils sont, du reste, d'une

nature toute différente que ceux que j'avais eu l'honneur

de vous communiquer.
Lorsqu'on s'occupe d'orographie jurassique, on s'y

trouve constamment en présence de massifs disloqués,
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relevés, rupturés, ployés. Les ployements qui se montrent

de toutes parts en voûtes, en vais, en flanque-
ments recourbés, éveillent sans cesse la conviction

que l'état de mollesse sédimentaire existait nécessairement

à un certain degré au moment où ils ont pris
naissance. A cet égard, on peut se demander si cet état
n'a fait que se perpétuer depuis l'origine des terrains
jusqu'au moment des dislocations, ou si, après avoir
cessé, il a pu être ramené par des causes quelconques.
Il est évidemment essentiel en orographie d'arriver, si

possible, à la solution de cette question étroitement liée
à la dynamique des formes. C'est ce que j'ai essayé de

faire pour le Jura. Je voudrais vous exposer brièvement

la marche que j'ai suivie et les principales
conséquences auxquelles je suis arrivé. Mais pour parler
avec quelque clarté d'un sujet qui, je le crois, n'a
encore été abordé en détail par aucun observateur, quelques

expressions nouvelles sont indispensables. Je

n'ai pas le temps de les justifier ici ; je le ferai plus
tard. Veuillez donc me les permettre provisoirement:
je les définirai à mesure.

J'appellerai pélomorphisme l'état de mollesse
sédimentaire et pélomorphoses les accidentations qui en
sont le résultat : des empreintes, des ployements, des

stries patentes sont des pélomorphoses.
Il est clair que les pélomorphoses doivent être

recherchées dans la masse même et dans les solutions de

continuité des roches ; il est clair que c'est à ces
accidentations une fois reconnues qu'il faut avoir recours
pour s'élever à des conclusions relatives à la marche
du pélomorphisme, à sa naissance, ses modifications, sa
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durée, son rôle comme facteur dans les dislocations, sa

fin, etc. C'est surtout dans les accidents de grande
structure des masses sédimentaires qu'il faut les étudier
et qu'on peut le mieux les saisir.

Ces derniers sont surtout de deux sortes: les uns des

joints de stratification ou épiclles autres des fissures

en sens perpendiculaire à celles-ci, que l'on a souvent

comparées à des clivages, et que nous nommerons
diaclives.

§ Diaclives. — Si les épiclives, ou joints de

stratification, jouent un rôle capital en stratigraphie et en
orographie, les diaclives en ont un non moins important.
Elles ne sont nullement quelque chose d'accidentel,
mais elles constituent au contraire un fait, sinon
toujours régulier, du moins habituel et normal. Elles divisent

tous les terrains de la chaîne du Jura du conchy-r
lien au néocomien, et se montrent aussi, quoique de

plus difficile observation, dans le tertiaire. Elles doivent
donc être un des objets de l'attention en orographie,
non-seulement au point de vue de leur fonction dans

les formes résultant de solution de continuité, mais surtout

parce qu'elles sont le siège principal d'une foule
de pélomorphoses non moins normales qu'elles-mêmes.

Si, dans le Jura central, on observe les diaclives
dans une suite de carrières, car c'est là surtout qu'elles
doivent être étudiées, on est frappé de divers caractères

qu'elles présentent. D'abord, on les voit habituellement

régner dans deux sens principaux moyennement
rectangulaires. Il y en a encore d'accessoires, mais

nous ne pouvons nous en occuper ici, cela nous
mènerait trop loin. Ensuite on remarque que l'une de ces
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deux diaclives principales est habituellement mieux
marquée, plus puissamment accusée que l'autre. Enfin
on observe surtout que la première principale (c'est-
à-dire la mieux accusée} court ordinairement du nord
vers le sud, et par conséquent la seconde de l'est vers
l'ouest.

Ainsi, dans le quadrilatère du Jura central, à peu
près renfermé par Bale, Soleure, Neuchâtel et Viller-
sexel, depuis le grès bigarré jusqu'au néocomien on
reconnaît habituellement ces deux directions.

Pour s'en convaincre, il ne. faut pas se contenter de

l'observation d'un point ou de deux, mais la répéter sur
un grand nombre en prenant grossièrement les directions

à la boussole. De cette manière on trouvera
successivement pour la première diaclive principale des

chiffres comme N. 7 E., N. 15 E., N. 7 E., N. 15 E.,
N. 7 0., N. N., N. 15 E., N. 14 E., N. 7 0., N. 15 E.,
N. 12 E., N. 13 E., N. 8 E., N. 6 E., N. 15 E., N. 4 E.,
N. 9 E., etc., chiffres qui sont ceux d'une vingtaine de

carrières aux environs de Porrentruy. Il en résulte une

moyenne de N. 8 E. Si l'on y cherche la moyenne de

la seconde diaclive principale de la même manière, on
la trouve de E. 8 S., d'où il suit que les deux systèmes
de fissures sont en moyenne à angle droit.

En réunissant une même série d'observations dans

quelque autre district jurassique, on trouve des chiffres

parfois différents des premiers, mais alors de nouveau
à peu près pareils entre eux. Le tout se passe comme
si, d'un district à un autre, il régnait des systèmes
particuliers de direction dans le réseau diaclivaire.
Cependant, dans l'ensemble du Jura central que nous avons
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délimité plus haut, on voit constamment prédominer
une diaclive courant assez près du N. S., et une autre
sensiblement près de PE.-O.

Il me parait fort à désirer qu'il soit recueilli dans

chaque district jurassique des données sur ce sujet.
Nous ne rechercherons point ici qu'elle est l'origine

du réseau diaclivaire. Si nous en avons parlé, c'est
surtout parce que les parois des diaclives sont le siège
des pélomorphoses les plus importantes.

Cela posé, on peut se demander si, après l'acte de la
sédimentation, l'état de consolidation pierreuse a
immédiatement pris naissance, ou s'il a rapidement succédé
à l'état pélomorphique, ou enfin si ce dernier a pu se
maintenir plus ou moins longtemps. Pour arriver à

quelques lumières à cet égard il faut étudier, classer
et interpréter les pélomorphoses. Nous envisagerons
ici uniquement, pour simplifier, celles des diaclives et
des épiclives: mais ces mêmes accidentations se

retrouvent dans diverses autres positions.
§ Thlasmes. — Si l'on se représente une masse

sédimentaire à l'état pélomorphique, et qu'on la suppose
déchirée, divisée par deux tractions de sens opposé,
il est clair que les parois plus ou moins planes de la
solution de continuité se montreront couvertes d'aspérités,

d'arrachures esquilleuses, telles que celles que
nous pouvons produire artificiellement au moyen du
même concours de forces dans des marnes, des argiles,
des substances pâteuses plus ou moins imbibées et ductiles.

Réciproquement, à l'inspection des deux parois
opposées et symétriques d'une fissure, pourvues de ce

genre de reliefs, on est conduit à conclure que cette
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diaclive est le résultat d'une division du massif par
tractions en sens contraire, à l'époque pélomorphique.
Or, les parois des diaclives, notamment de celles qui
traversent les roches dont l'étoffe sédimentaire est la
plus pure, sont généralement pourvues d'arrachures de

ce caractère rappelant souvent les surfaces d'une pièce
de bois sciée contre la fibre. Ces pélomorphoses n'y
sont point exceptionnelles ou seulement fréquentes,
mais elles y sont absolument générales toutes les fois
qu'elles ne sont pas remplacées par l'une ou l'autre de

celles que nous allons voir. Nous les nommons des

thlasmes.

§ Tripses. — Si l'on conçoit rapprochés deux massifs

pélomorphiques ainsi pourvus de thlasmes, par un
mouvement inverse de celui qui les a isolés, les esquilles

molles éprouveront une compression, un frottement

qui tendra à les abattre, à les détruire plus ou moins

complètement, en y substituant une surface ondulée et
plane analogue à celle que le gypseur produit en talo-
chant une paroi, surface qui pourra être plus ou moins

chargée de stries ou plutôt de cannelures pâteuses
accusant le sens et la quantité du mouvement selon le

plan de rapprochement. Nous nommons tripses cette
nouvelle espèce de pélomorphose. Rien de plus commun

que les tripses dans toutes les parois diaclivaires
dont elles couvrent de vastes surfaces, effaçant ainsi
les thlasmes et accusant rapprochement, compression,
mouvements relatifs divers des parois diaclivaires.

§ Xècollèmes. — Les parois des diaclives hérissées

de thlasmes laissent un vide entre elles. Ces parois
aplanies par les tripses sont en général en contact.
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Lorsque ces dernières ont éprouvé une nouvelle
séparation, comme il y avait souvent entre elles agglutination,

il n'en est plus résulté des thlasmes d'arrachure et
d'aspect esquilleux mais des crêtes méandriformes

analogues à celles qui naissent par le déèollement forcé
de deux masses pâteuses, ductiles et plus particulièrement

imbibées par la compression dans la région du

joint. Nous les désignerons sous le nom de
Rien de plus commun que cette pélomorphose sur de

vastes surfaces des parois diaclivaires.

§ Remarques sur la position de ces pélomorphoses.
Les parois des diaclives sont toujours tapissées soit
de thlasmes de différents formats, soit de tripses planes
unis ou cannelés* soit de xécollèmes : il n'en existe

point qui ne montre l'une ou l'autre de ces trois
pélomorphoses. On comprend du reste les détails descriptifs

que ceci comporte, et tout ce que peuvent révéler
ces divers caractères relativement aux mouvements
des massifs.

Les thlasmes et les xécollèmes, supposant maintien
final des parois diaclivaires à distance, ne sauraient
évidemment avoir lieu dans les joints de stratification
essentiellement en contact: ils sont donc propres aux
diaclives. Mais les tripses qui naissent de glissement
relatif avec contact et qui ne supposent pas maintien à

distance, peuvent également; affecter les épiplives.
§ Diapérasmes. — Mais celles-ci sont, en outre,

aussi accidentées par une pélomorphose qui leur est

propre. Les couches successives pesaient les unes sur
les autres, et chaque couche donnée supportait le poids
de toutes les suivantes, lequel allait en s'augmentant et

pouvait devenir énorme. En admettant poqr un instant,
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qu'au moment où ce poids était suffisamment considérable

pour produire une compression puissante, il y
avait encore pélomorphisme dans une couche inférieure
envisagée en particulier ; celle-ci tendait évidemment, à

son tour, à comprimer l'immédiatement sous-jacente.
Lorsque cette compression s'opérait avec égalité
selon tous les points de contact, il n'en pouvait résulter
qu'une réduction d'épaisseur sur toute la longueur.
Mais, quand la couche comprimée et la comprimante

offraient, le long de ce joint, des inégalités de

résistance et des hétérogénéités d'étoffe, Certaines

régions de la face inférieure de celle de dessus pouvaient
produire des défoncements dans l'épiclive correspondante

de la couche de dessous, et réciproquement. Les

inégalités de la couche supérieure pouvaient ainsi
pénétrer dans la couche inférieure, d'une manière analogue

à ce qui se passerait si, contre un plan percé d'orifices,

on comprimait par le haut une masse ductile.
Celle-ci sortirait plus ou moins par ces ouvertures qui
se conduiraient à son égard comme des trous de filière, et
les portions de la masse forcées ainsi de sortir présenteraient

des formes prismatiques cannelées rectilignes
par tous les détails polygonaux des orifices. Si ensuite,
au lieu de supposer absence de masse pélomorphique
sous ce plan, nous en rétablissons la présence, ce même

jeu n'en aura pas moins son effet d'une manière analogue

et dans une certaine mesure, les reliefs cannelés
de l'une des masses produisant par pénétration dans

l'autre des creux cannelés symétriques. D'où résulteront
enfin à la jonction des deux couches se défonçant
mutuellement des séries de dents d'engrenage à cannelures

rectilignes perpendiculaires au plan moyen de leur su-
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perposition. Nous nommerons ces sortes
de pélomorphoses. Les stylolithes du conchylien sont
des diapérasmes connus depuis longtemps, mais on a
aussi désigné sous cette dénomination divers autres
accidents qu'il ne faut pas confondre avec celui-ci. —
Gomme les diapérasmes sont particulièrement le résultat

de fortes compressions, ils sont beaucoup plus
fréquents le long des épiclives et beaucoup moins sur les

parois diaclivaires.

§ Plaques spathiques. — Enfin lorsque deux masses

pélomorphiques divisées, fissurées, et par conséquent

offrant entre elles un vide quelconque, mais
ordinairement peu considérable, éprouvent en même temps
une compression, celle-ci tend à en exprimer le liquide
imprégnant qui alors filtre, transsude nécessairement
dans les cavités qu'il rencontre en les remplissant plus ou
moins. Si ce liquide est lapidescent, il peut y naître des

cristallisations. Celles-ci, ou bien tapisseront simplement
les parois de la cavité, ou bien l'occuperont entièrement
en s'y moulant. Dès lors, si ces vides sont diaclivaires,
il en résultera des masses aplaties qui, isolées de lour
position, présenteront des plaques à tissu cristallin et à

superficies modelées sur les pélomorphoses des parois.
C'est ce qui est arrivé communément dans le Jura où
rien n'est plus habituel que les plaques de calcaire
apathique occupant ainsi les vides diaclivaires, comme aussi

certaines cavités épiclivaires et beaucoup d'autres.
Vous comprenez que les caractères de ces plaques

peuvent révéler différents faits de pélomorphisme. Il y
en a d'incomplètes, de massives, de simpies, de doubles,
de multiples accusant diverses répétitions de mouve-
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ment; il y en a de diaclivaires ayant trait aux mouvements

horizontaux, d'épiclivaires se rattachant aux
relèvements de grande dislocation, etc.

§ Signification de ces pêlomorphoses. — Les thlas-
mes, tripses et xécollèmes sont des pêlomorphoses
nécessaires dans les diaclives. Les tripses et les diapé-
rasmes sont fréquents, mais non nécessaires, dans les

épiclives. Les diapérasmes qui indiquent compression
ne supposent aucun relèvement de couche. Au contraire,
les tripses épiclivaires qui indiquent glissement relatif
des couches supposent relèvement de celles-ci.

Vous comprenez dès lors que l'étude des thlasmes,
des tripses et des xécollèmes diaclivaires peut conduire
à certains résultats sur les mouvements horizontaux,
tels qu'oscillations séismiques dans les masses. Vous

comprenez également que les tripses épiclivaires peuvent

mener à des conclusions sur l'état du pélomor-
phisme à l'époque des dislocations qui ont donné des

positions inclinées aux couches.

§ Conséquence de l'étude de ces pêlomorphoses.
Tels sont les principaux éléments qui peuvent servir à

reconstituer une sorte d'histoire du pélomorphisme, et

permettre de constater cet état à des dates diverses,
d'arriver à reconnaître, justifier et comprendre son existence
à un certain degré, durant une époque fort éloignée de

la sédimentation, et, en particulier, au moment des

grandes dislocations qui ont donné naissance au relief
actuel des Monts-Jura.

En suivant pas à pas ce fil conducteur, on arrive ainsi
à une série de conséquences que je me contenterai de

résumer ici :
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1° La solidification immédiate et instantanée a été

impossible.
2° Une longue durée du pélomorphisme n'a rien

d'absurde.
- 3° Il y a eu pélomorphisme jusqu'après la décompo¬

sition des parties molles des corps organisés (les
fossiles}.

4° —• —r jusqu'après la minéralisation et décompo¬
sition des tests.

5° -— •— jusqu'après certaines séparations minéra¬
les particulières par jeux d'affinités.

6° — — jusqu'à la production des plaques spathi-
ques intérieures non diaclivaires.

70 —, ,—, jusqu'après la formation des diapérasmes.
8° avant l'ouverture des diaclives.
9° — •—• jusqu'au moment de l'ouvert, de celles-ci.

10° — — à l'époque d. plaques spathiq. diaclivaires.
11° — — d. oscillations postér. aux diaclives.
12° jusqu'à la formation des galets pélomorph.
13° Aucun signe de cessation du pélomorphisme ne se

révèle avant les grandes dislocations.
14° Durant les grandes dislocations, le pélomorphisme

est accusé par les ployements.
15° — par les tripses épiclivaires.
16° — par les plaques épiclivaires.
17° — — par les feuillules de morcellement.
18» — -— — par les tripses anormaux et plaques

des failles de grande échelle.
19° —• p. les tripses des fissures anormales d'ablation.
20° — par la facilité de disparition des massifs abla-

tionnés.
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Le but de la première partie de mon nouveau travail
sur l'orographie jurassique est d'établir tout ce qui
précède par l'observation même des faits.

IL NOTE

relative à Fétat de la controverse sur laprépondérance
physique ou chimique des roches sous -jacentes
dans la dispersion des plantes,

par J. Thurmann.

Depuis que j'ai eu l'honneur, il y a deux ans, de vous
soumettre quelques considérations sur la marche à

suivre dans l'étude de la dispersion des plantes
relativement aux roches sous-jacentes 0), plusieurs notices

ou publications ont paru sur ce sujet. Les unes sont
favorables à la prépondérance spéciale des facteurs
physiques fournis au sol par ces roches, d'autres à celle
des éléments chimiques qu'elles lui communiqueraient.
Comme cette question, si digne d'intérêt par ses

rapports avec la géographie botanique générale, l'agriculture,

la sylviculture, éveille de jour en jour davantage
l'attention en France et en Allemagne, permettez-moi
d'analyser rapidement quelques-uns des documents qui
ont paru, en ajoutant quelques réflexions qu'il sera aisé -

d'appliquer à des cas pareils. Ils suffiront, du reste, pour
vous faire connaître le point où en est le débat.

(1 Actes de la Société helvétique (1853).
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1° Florule des dolomies de Provence, présuméé
magnésiphile par M. Planchon (9- Ce botaniste a porté
son attention sur la végétation spéciale des dolomies
du Gard et de l'Hérault. « Cette roche, très-répandue
dans les calcaires jurassiques, soit oolitiques, soit ox-
fordiens, soit coralliens de ces départements, s'y
présente en masses isolées, plus souvent en longues traînées

formant des crêtes saillantes, des remparts
irrégulièrement crenelés, occupant le flanc ou le faîte des

mqntagnes, particulièrement au pourtour des grands
plateaux calcaires appelés causses. L'aspect noirâtre
de la roche et les formes de pyramides, de menhirs
naturels, qu'elle prend d'ordinaire en se délitant au contact

de l'air, la font reconnaître de très-loin et lui donnent

un rôle très-important dans le paysage de la
contrée. Beaucoup de ces masses rocheuses
déchiquetées portent même dans l'idiome languedocien des

noms expressifs de leur forme, tels que
(petits rochers), Capouladous (petites têtes), Pouto-
tos (poupées). Ou les désigne en quelques endroits
sous le nom de Roc bru (roc brun) par allusion à leur
couleur. Ces masses dolomitiques sont du reste toujours
un accident dans l'ensemble de la formation calcaire
qui les renferme. Interrompues sur bien des points, elles
forment souvent des îlots au milieu des calcaires purs
et parfois au sommet d'îles calcaires enclayées dans le
terrain talqueux de transition. Cette circonstance est
très-favorable pour en dévoiler l'influence sur la végétation

dont elles se parent. »

(1) Bulletin soc. hotan. France. Tome 1. Décembre 1854.
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Ces roches offrent une florule plus ou moins

spéciale, plus ou moins exclusive dont la présence pouvait
être due à la dolomie. Parmi les vingt et quelques
espèces que signale M. Planchon, quelques-unes lui
paraissent plus particulièrement contrastantes: ce sont les

Arenaria hispida, AEthionemasaxatile, Arenaria
traquetra elKernerasaxatilis. Les autres lui laissent

plus d'incertitude. Sur le total des plantes signalées, un
certain nombre ne croissant pas dans le Jura, comme

trop méridionales, ne se prêtent pas à l'établissement
d'une comparaison avec nos montagnes; mais plus de

la moitié s'y rencontrant, quelques-unes fréquemment,

permettent un facile rapprochement. Ce sont les

nema saxatile,Kernerasaxatilis, Daphne alpina,
Rhamnus alpinus,Draba Iberis saxatilis,
Potentilla caulescens, Hieracium amplexicaule, Eri-
nus alpinus, Athamanta cretensis, Sedum

Aster alpinus, Lavandula vera et une variété du Poa
alpina.

Or, quel est le botaniste jurassien qui, à la lecture de

cette liste, n'y reconnaîtra pas immédiatement un groupe
de nos roches calcaires du Jura. Si quelques-unes, tout

comme sur les Causses provençales, n'y sont pas
disséminées, vous savez en revanche combien

Rhamnus, Draba, Hieracium, Athamanta, y sont
répandues habituelles et ce sur les calcaires les plus
divers, néocomiens, astartiens, coralliens, oolitiques,
moyennant qu'ils constituent quelque station à la fois
escarpée, aprique, sèche et battue des vents. Il y a même
dans le Jura, en y comprenant, bien entendu, ses chaînes

méridionales, françaises, bugésiennes et sardes, un
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grand nombre de stations, où sur un très-petit espace

on trouve aisément voisines 8 à 10 des 14 espèces de

la petite énumération ci-dessus, telles sont par exemple

les cluses de Moutier-Grandval, le Crêt-des-roches
dans la chaîne du Lomont, le Creux-du-Van, les crêts
du Grand-Colombier, les çluses de l'Albarim, etc.

Or, comme on sait, par un nombre bien suffisant

d'analyses, que les calcaires du Jura ne sont nullement

magnésifères d'habitude, il est bien difficile de croire

que la magnésie soit pour quelque chose dans la
présence de ces plantes sur les dolomies de Provence. En
revanche, là, comme ici, ces espèces sont, ainsi que cela
résulte des détails consignés plus haut, évidemment de

station saxicole, sur roches arides et ardues. Là, comme

ici, ce sont, selon nous, simplement des xérophiles sur
roches suffisamment dysgéogènes et particulièrement
groupées par l'habitude orographique des capouladous
de Provence, tout comme elles le sont dans nos montagnes

plus habituellement par les crêts jurassiques.
Terminons du reste par une autre remarque qui paraît
avoir échappé à M. Planchon, c'est que les schistes tal-
queux qu'il signale précisément comme contrastant avec
la dolomie par l'absence des espèces en discussion, sont
aussi des roches magnésifères et cela à un plus haut

degré que les dolomies elles-mêmes.
2° Absence des plantes calciphiles dans la flore du

Bayerischer Wald cristallin et siliceux signalée par
M. Sendtner. C1) — M. Otto Sendtner, botaniste bavarois,

a consacré un été à des excursions dans le Baye-

(1) Beilrœge und Berichtigungen zu der Bodenfrage der Pflanzen,etc. Dans
la Flora 1B54 n° 32.

10
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rischer Wald. C'est une petite chaîne de roches cristallines

(granite, gneiss, syénite, quarzite, micaschiste,
amphibolite) s'étendant au N.-E. de Ratisbonne: l'élément

siliceux y prédomine. Au sud et à l'ouest de cette
chaîne, des terrains modernes et tertiaires, puis crétacés
et jurassiques, forment une zone attenante où règne au

contraire l'élément calcaire. Or, une centaine d'espèces
de cette dernière zone manquent ou sont très-faiblement

représentées dans la zone siliceuse du Bayerischer
Wald. Delà, conclusion que l'absence du principe
calcaire est la cause du défaut des espèces dont il s'agit,
réputées dès lors caleiphiles.

Ce fait en lui-même n'a rien de nouveau ; il n'est

qu'un exemple de plus de ces sortes de contrastes a

ajouter à tant d'autres tout pareils. Nous ne suivrons

pas M. Sendtner dans la théorie abstraite en faveur de

l'influence chimique et contre celle des propriétés
mécaniques comme cause de cette distribution. Il sera

beaucoup plus simple d'examiner la liste des plantes

que la marche de raisonnement adoptée par le botaniste

bavarois lui fait envisager comme caleiphiles, et de voir
si réellement, ailleurs que dans ce cas particulier, elles

fuient les roches siliceuses, en tant que telles,
chimiquement parlant, et ce dans des circonstances de climat
suffisamment pareilles, c'est-à-dire dans l'Europe
centrale à peu près de même latitude et de même flore.

A cet- effet décomposons la liste des absentes au

Bayerischer Wald en plusieurs autres en laissant dans

la dernière les plantes les plus généralement réputées

caleiphiles Kalkzeiger, Kalkdeuter, par les défenseurs

de l'action chimique, afin de raisonner surtout sur cel-
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les-ci. Bien loin d'affaiblir la pièce probante de M. Sendt-
ner à son point de vue, nous ne ferons que la fortifier.

Donc d'abbrd, des 110 espèces calciphiles de M.

Sendtner, séparons les Barbarea vulgaris,
foliatum, Medicago lupulina, Sinapis arvensis, Papa-
ver Rhœas,Galium Cruciata, sylvestris,
Specularia Speculum, Verbascum nigrum, Linaria
minor, Mentha sylvestris, Salix alba, Colchicum

tumnale, Bromus mollis, Juncus compressas, Carex
Davalliana; car qui n'a vu les espèces de ce groupe
supportées par les roches sous-jacentes les plus diverses

; qui ne sait quelles sont des plus ubiquistes.
Un second groupe renferme les Melilotus alba, Ononis

spinosa, Trifolium procumbens,Geum rivale,
raeaFilipendula, Galium bo

Jriglochinpalustre, Carexpani
schuchiana, Festucaarundinacea, Scirpus pauciflo-
rus, Juncus alpinus,Equisetum palustre. Evidemment
si ces plantes manquent au Bayerischer Wald, ce ne
saurait être en tant que calciphiles, puisque toutes se

retrouvent habituellement et même la plupart de préférence

dans des districts non calcaires, à roches siliceuses

ou argilo-siliceuses, pas plus Calcaires que celles
de ces montagnes. Aucune de ces plantes, en effet, n'est
une Kalkdeuter des auteurs, tandis que quelques unes
sont des Kieseldeuter.

Il en est de même de quelques autres espèces telles

que: Ranunculus fluitans, DDian-
thus superbus, Scirpus lacustris, Iris sibirica, qui

sont, en outre, trop disséminées pour servir de base à un

raisonnement.
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Du reste, pour peu que l'on tienne à ne pas séparer
du groupe suivant ceux que nous venons d'énumérer,
on est bien libre, et on pourra leur appliquer à fortiori
les considérations qui vont suivre relativement au
terrain Mais nous pensons rendre service à M. Sendtner
lui-même en sortant de ses calciphiles des plantes comme
le Colchicum autumnale et consorts. Défalcation faite,
il reste environ 63 plantes sur 100 de la liste totale et

qui renferment les plus significatives dans ce genre de

débat, et les plus favorables à l'opinion de l'influence

chimique. La preuve en est que les 22 premières sont

toutes des Kalkdeuter ou Kalkzeiger de MM. Schnitz-
lein et Frickhinger.

AnemoneHepatica, Arabis Polygala
mcebuxus, Reseda lutea, Hippocrepis
neaster vulgaris, Astrantia major, Libanotis montana,
Laserpitium latifolium, Asperula cynanchica,
thalmum salicifoUum,CynanchumVincetoxicum, Gen-
tiana cruciata, Prunellagranâiflora, Teucrium
mœdris, Teucrium montanum, Cypripedium calceolus,
Allium fallax Anthericum ramosum, Euphorbia
dulcis, Carexhumilis, Sesleria caerulea, Polypodium
robertianum, Clematis vitalba, Aquilegia vulgaris,
Alyssum calycinum, Biscutella laevigata, Viola hirta,
Viola mirabilis, Polygala amara, Hypericum
tum, Geranium sanguineum, Evonymus europœus,
Ononis repens, Anthyllis vulneraria, Medicago fal-
cata, Melilotus officinalis, Trifolium alpestre, Trifolium

rubens, Coronïlla varia, Potentilla verna, Po-
tentîlla opaca, Agrimonia Eupatoria, Rosa arvensis,
Poterium Sanguisorba, Peucedanum Oreoselinum,
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Viburnum, Lantana,Scabiosacolumbaria, Chrysanthemum

corymbosum,CentaureaScabiosa,
ris maculata, Phyteuma orbiculare, Campanula

merata, Ligustrum vulgare,Atropa Belladona,Veronica

latifolia, Salvia pratensis, Salvia verticillata,
Orchis ustulata, Epipactis rubiginosa, Euphorbia
stricta, Carex montana, Carex digitata, Carex orni-

thopoda, Kœleria cristata, Avenaflavescens, Bromus
erectus.

Cette liste entendue, nous demandons maintenant à

tous les botanistes qui ont herborisé avec quelque
connaissance des roches sous-jacentes dans les parties de

l'Europe centrale germanique et française, si toutes
ces espèces, bien qu'un bon nombre d'entre elles soient

particulièrement fréquentes dans les régions calcaires,
ne se trouvent pas aussi sur beaucoup d'autres terrains
géologiques fort différents, nullement calcaires ou du
moins aussi peu calcaires que ceux du Bayerischer
Wald, comme par exemple dans une multitude de

districts où les affleurements sont porphyriques,
volcaniques? Si nous pensions que la réponse à cette question

pût être douteuse, et qu'il valût la peine d'un fasti-
tieux travail, il n'est aucune de ces espèces vis-à-vis
de laquelle on ne pût placer de nombreuses stations non
calcaires où elle végète parfaitement prospère et abondante.

Un ensemble comprenant les Vosges, le Schwarzwald,

le Hegau, le Kaiserstuhl, suffirait seul à cette
démonstration. Rien n'est plus aisé à constater avec les
flores de Schübler, Spenner, Haefle, Kirschleger,
rapprochées des cartes géologiques de détail.
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Il y a plus, c'est que la majeure partie de ces plantes,
le botaniste les retrouvera non-seulement sur les
roches plutoniques les plus compactes et ne donnant point
de sable quarzeux au sol, mais même assez souvent
sur les granites, syénites, micaschistes,etc.,c'est-à-dire
sur les mêmes roches cristallines qu'au Bayerischer
Wald, toutes les fois que celles-ci, étant peu désagré-
geables, ne fournissent au sol qu'une faible quantité
d'élément psammique permanent, toujours essentiellement

envahi par les psammophiles sociales.

Puisque toutes ces plantes soi-disant calciphiles,
absentes du Bayerischer Wald, se retrouvent
ailleurs à des conditions de climat suffisamment équivalentes,

sur toutes sortes de roches non calcaires, ou pas
plus calcarifères que celles de ces montagnes, de quel
droit conclure de cette absence que c'est au défaut de

calcaire qu'il faut l'attribuer?
Du reste, il n'y a pas de système, quel qu'il soit, qui

puisse empêcher un botaniste de reconnaître que toutes

les plantes de la dernière liste, sans en excepter
deux ou trois des lieux ombragés, croissent dans des

stations sèches à divers degrés et fuient les humides

proprement dites. Il n'est aucune de ces espèces après
l'indication de laquelle, dans une flore quelconque de

nos contrées, on ne trouve : in collibus

iiridis, in rupestrïbus,in upricis, tandis qu'aucune ne

sera indiquée: in pratis humentibus,
sylraticis humidis. C'est-à-dire que toutes ces plantes
sont des xérophiles plus ou moins tranchées, surtout
en égard à la flore du nord de la Bavière. Aucune,
entre autre, n'est une espèce arénicole.
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N'est-il donc pas clair, enfin, que si ces plantes
manquent au Bayerischer Wald, c'est non pas par défaut
de l'élément calcaire, dont elles se passent fort bien

ailleurs, mais par défaut de stations sèches relativement
à celles de terrains calcaires ou autres non psammo-
gènes, circonstance puissamment secondée, en outre,

par l'ample établissement des espèces qui exigent un
sol plus ou moins sableux et partant frais et humide^,
tel que le fournissent nécessairement les roches
cristallines du Bayerischer Wald Et si M. Sendtner nous
avait dit quelles sont les plantes du Bayerischer Wald
qui manquent aux terrains calcaires ambiants, on verrait

que ce sont les hygrophiles les plus arénicoles.

3° Les contrastes jurasso-vosgiens expliqués par
M. Contejean au moyen de la prépondérance des

facteurs physiques des roches sous-jacentes. — Mais si
la prépondérance chimique a trouvé des partisans, la

prépondérance physique a aussi rencontré d'habiles dé-
feaseurs. Vous avez entendu, à la réunion de Porren-
truy, M. Contejean faire un rapport succinct dans ce sens

relativement aux faits qui se passent au contact des

Vosges et du Jura, dans les contrées du Doubs et de la
Haute-Saône. L'ouvrage dont cette lecture n'était qu'un

aperçu a paru depuis, et il se trouve en ce moment
dans votre bibliothèque CO. Les relations des terrains
dysgéogènes et eugéogènes (correspondant, les
premiers aux roches calcaires,"porphyriques, etc., moyennant

qu'elles soient compactes, les autres aux roches de

désagrégation arénacées} avec les xérophiles et les

(1) Enumèration des plantes vasculaires des environs de Montbéliard,
dans les Mémoires do la Société d'Émulation du Doubs.



— 152 —

hygrophiles y sont si nettement établies que, dans une
même carte à la fois géologique et phytostatique, la

première de ce genre, on les saisit synoptiquement
avec facilité. Je ne reproduirai, du reste, pas ici les

raisonnements spéciaux de l'auteur relativement à la

question qui nous occupe; il me suffira de dire qu'il
conclut pleinement à la prépondérance des facteurs

physiques. Ce travail est le résultat de plusieurs années

d'étude et d'excursions.

4° Laprépondérance des facteurs physiques dans
les contrastes de dispersion sur roches sous-jacentes
diverses, conclue de Vétude de la Gironde, par
M. Delbos. — Toutefois, le travail de M. Contejean,
roulant sur les mêmes terrains et les mêmes espèces

qui ont été principalement mis en œuvre jusqu'à ce jour
dans la controverse, on pouvait encore penser que le

sens des conclusions tenait à cette combinaison, et

qu'elles n'étaient pas susceptibles d'une application plus

étendue, c'est-à-dire portant sur des roches et sur une

flore différentes. Une heureuse circonstance est déjà

venue ajouter ce complément à la démonstration.

M. Delbos, à la fois géologue et botaniste, devant

esquisser la distribution des espèces aux environs de

Bordeaux (1), a eu l'idée d'y essayer l'applicatioi de

la division des roches en dysgéogènes et eugéogè-

nes, et à composer les groupes xérophiles et hygrophiles

correspondants de cette végétation méridionale.
Les dunes, les landes, les molasses lui ont fourni

*

(1) Recherches sur le mode de répartition des végétaux dans le département

de la Gironde. (2e vol. des Manuels de la Société des sciences naturelles

de Bordeaux.)
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les sols eugéogènes psammiques, les alluvions, les eu-
géogènes péliques: le diluvium, les eugéogènes pélo-
psammiques; enfin, les calcaires de divers âges, les
roches dysgéogènes. A ces subdivisions, par exemple
aux extrêmes^ correspond la présence de groupes
d'espèces, qui conduit M. Delbos à plusieurs conséquences,
parmi lesquelles celles de la prépondérance mécanique
sur les faits de dispersion. Bornons-nous à trois
citations:

« Le sol psammique des landes produit plus d'espèces

spéciales, le sol dysgéogène des coteaux calcaires

plus d'espèces méridionales. »

« Les terrains dysgéogènes ont une végétation plus
méridionale que les terrains eugéogènes psaminiques. »

« Le sol agit principalement par sa division mécanique,

et si nous avons constaté des contrastes
remarquables entre la végétation des sols siliceux et celle
des sols calcaires, nous croyons qu'ils proviennent de

ce que le mode de désagrégation de ces deux roches
est totalement différent.

Nous n'ajouterons rien à ce résumé. Nous déposons
sur votre bureau un exemplaire du travail de M. Delbos,

destiné à la bibliothèque.
Terminons maintenant cette note par quelques

remarques et réserves.
N'est-il pas certain qu'indépendamment de toute

théorie, chaque plante exige ou recherche, pourvégéter,
un certain degré de puissance de division, de porosité,
d'hygroscopicité du sol où elle s'enracine? N'est-il pas
clair que là où ces conditions existent (toutes autres
conditions satisfaites, du reste}, la plante peut s'établir,
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et que cela devient plus malaisé ou impossible là où elles
n'existent point. Et lorsque cette simple notion, qui est

vieille comme le monde, interprète entièrement les

faits, tandis que l'hypothèse opposée rencontre à chaque

pas des négations par ces mêmes faits, n'est-il pas
tout logique et tout naturel de s'y tenir?

Enfin, si nous envisageons les faits physiques du sol

comme prépondérants dans les faits de dispersion, cela

ne signifie point ([comme on le fait souvent dire auy
défenseurs de cette opinionJ qu'ils méconnaissent la

possibilité et même la probabilité du concours des

éléments chimiques fournis au sol par les roches sous-
jacentes dans un autre ordre de faits qu'eux-mêmes
signalent et réservent: il en existe de très-clairs; mais

jusqu'à présent ils persistent à penser qu'en ce qui
concerne les grands faits de dispersion d'un terrain
géologique à un autre, ces faits d'influence chimique sont ou
nuls ou très-subordonnés à l'action les facteurs physiques

dont encore une fois l'extrême importance ne
saurait être niée en aucun cas par nos adversaires.

III. DE L'ASPHALTE DES MINES
DU VAL-DE-TRAVERS,

par M. J. Hessel chimiste, et M. Ch. Kopp, professeur
à Neuchâtel.

DES PRODUITS INDUSTRIELS.

A. Gisement de t'asphalte.
A quelqnes minutes au sud du Bois de Croix, hameau

situé entre Travers et Couvet, se trouve la colline d'où
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l'on extrait aujourd'hui l'asphalte. L'établissement porte
le nom de Presta.

Il y a déjà plus de cent ans que l'asphalte du Val-
de-Travers est connu. L'Encyclopédie en attribue la
découverte à M. de la Sablonnmaisdans un
article du Journal helvétique (décembre 1764), tiré
d'une brochure intitulée « Description des montagnes
de Neuchâtel, » on rapporte que la première exploitation

a eu lieu par un Allemand, dans un endroit situé
entre Buttes et Longeaigue. Ce renseignement
s'accorde avec les traditions conservées au vallon, et l'on
voit encore les traces de ces premières mines.

En 1712, un nommé D'Eiriny découvrit les mines
abondantes situées au nord-est du Bois de Croix, mines

aujourd'hui épuisées et abandonnées. A cette époque,
les produits de cette mine servirent à la composition
d'un mastic employé à réparer les bassins des jardins
de Paris et de Versailles. On caréna même deux
vaisseaux de la compagnie des Indes avec l'asphalte de
Travers.

C'est en 1812 seulement que l'on a commencé à

exploiter d'une manière bien régulière et suivie, et que
l'on a fait de nouveaux sondages pour trouver de

nouveaux terrains.
Les nouvelles mines sont sur la rive droite de la

Reuse; deux galeries ont déjà été épuisées. On exploite
actuellement un calcaire compacte, à grain fin, à cassure
facile et régulière, entremêlé ça et là d'un peu de sulfure

de fer et de sulfate de chaux; cette rocjie constitue

le terrain urgonien sur lequel sont bâtis les édifices
de l'exploitation. Cette roche est complètement impré-
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gnée d'asphalte, ainsi qu'une partie d'un terrain très-
friable qui se trouve superposé à l'urgonien, le terrain
aptien. Sous l'urgonien se trouve le néocomien, sous
lui le valangien, le wéaldien et le portlandien,
accompagnés de leurs marnes respectives. La coupe théorique

du vallon, jointe à ce travail, rend compte de la
disposition des terrains et des mines. Quant à l'épaisseur

des couches, les mesures, prises dans l'une des

galeries, nous ont donné:
0 mètres à 0m,2 de terre végétale ;
5 à 6 mètres de terrain aptien ;

0m,7 bande de calcaire urgonien ;

0m,5 bande d'aptien;
8m de calcaire compacte urgonien ; cette dernière

couche reposant sur le néocomien.

L'asphalte se trouve exclusivement dans le terrain
urgonien généralement riche, et dans le terrain aptien qui
n'est que légèrement imprégné. On n'exploite que le
calcaire urgonien. Le terrain aptien d'ailleurs n'existe que

par petits lambeaux, et l'urgonien affleure en divers
endroits. Nous rapporterons ici quelques sondages faits
dans une direction perpendiculaire au cours de la Reuse,

vers le sud.

Le premier trou de sonde, situé à 200 mètres de la

rivière, a donné 6 mètres de roche asphaltique affleurant

au sol et recouverte seulement d'une mince couche
de terre végétale.

Le second, situé à 55 mètres au sud du premier, a

donné 3 mètres de roche asphaltique, rencontrés à 8
mètres de profondeur ; ces 8 mètres étaiént formés par
la terre végétale et le terrain aptien.



— 157 —

Un troisième trou, situé à 135 mètres du premier,
n'a donné que deux mètres d'asphalte à une profondeur
de 13 mètres.

Un nouveau trou de sonde, situé à 265 mètres"du

premier, dans la direction sud-est, a présenté 8 mètres

d'asphalte affleurant ; à 98 mètres de ce trou, on n'a

plus trouvé d'asphalte à une profondeur de 7 mètres, et
à 177 mètres de ce trou, on a creusé à 28 mètres, sans
rien trouver.

B. Origine de Fasphalte.

Deux opinions peuvent être présentées pour expliquer

la présence de l'asphalte. La première, due à M.

Abich, lui donne une origine plutonique. M. Abich, qui
a étudié les dépôts de naphte et de pétrole du revers
méridional du Caucase, pense que l'asphalte a la même

origine que les huiles. Le bitume serait sorti liquide du
sein de la terre par une cheminée pour s'épancher dans
le terrain urgonien et aptien.

La seconde opinion, plus généralement admise,
donne à l'asphalte une origine analogue à celle des

houilles, c'est-à-dire l'attribue à une faune particulière
qui a vécu sur l'urgonien et l'aptien.

La première hypothèse a pour elle, d'abord, l'opinion

de M. Abich, qui a fait des études spéciales sur cet
objet; puis ce fait, que l'on trouve quelquefois dans

l'intérieur de la roche des géodes remplies de naphte
identique avec celui qu'on retire de l'asphalte par la
distillation.

Cependant, on n'a pas encore trouvé de cheminée,
de point vers lequel convergent les infiltrations, la



— 158 —

veine par laquelle l'épanchement s'est fait. Jusqu'à

présent on ne peut pas voir, dans les galeries ouvertes,

si la richesse de la roche augmente de haut en bas

ou de bas en haut: Ce seraient cependant là des faits

qui devraient être constatés pour appuyer d'une
manière forte l'hypothèse d'une origine plutonique de

l'asphalte.

La deuxième hypothèse se défendrait peut-être
mieux actuellement: en effet, partout, dans quelque
contrée que ce soit, à Seyssel, dans le canton de Vaud,
dans notre canton, à Travers et à St-Aubin, là où l'ur-
gonien paraît, il est imprégné d'asphalte ; il en est de

même de l'aptien ; et cependant ces terrains n'existent

que par lambeaux, en peu de localités, et eux seuls

sont asphaltiqués. Le néoeomien qui les entoure, qui les

supporte, n'est pas imprégné de bitume. Au centre de

l'urgonien, on trouve des masses non bitumineuses; ces
faits ne paraissent-ils pas exclure toute idée d'épan-
chement ; enfin, l'absence de l'ammoniaque, qui ne se

trouve qu'en traces, comme on les trouve dans tous les

terrains, exclut toute origine animale, et par suite fait
conclure à une origine purement végétale. En outre, il
existe dans l'urgonien des surfaces de glissement entre
lesquelles il n'y a pas d'asphalte. *

Cependant, la question ne nous paraît pas résolue
d'une manière définitive, car des faits négatifs ne peuvent

pas être invoqués avec justice dans de pareilles
discussions. Chaque opinion doit se faire jour et se

prouver par des faits positifs, et il ne suffit pas de jeter
des doutes sur une théorie pour prouver que celle que
l'on défend soit la vraie. Cependant, la question a quel-
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quelque importance géologique, surtout si l'on attribue
à l'asphalte une origine végétale, car alors l'aptien et
l'urgonien sont, ou bien de même formation, ou au moins
ont existé à des époques où des circonstances physiques

et climatériques identiques ont permis la
reproduction des mêmes phénomènes.

M. Gressly a fait un travail étendu sur ces terrains,
mais ses études n'ont pas pu vous être communiquées.
Nous espérons cependant que les recherches ultérieures

que nous aurons l'occasion de faire, et que nous aurons
l'honneur de présenter à la société, nous permettront de

résoudre une question si intéressante.

C. DeFexploitation.

La roche asphaltique est exploitée par la poudre ou
la pique ; les blocs extraits sont débités en partie sur
place, en morceaux d'un volume assez considérable et

.expédiés tels quels; le reste est brisé par le marteau en
morceaux de la grosseur du poing, portés à la fabrique
où ils sont réduits en poudre sous des meules mues par
une machine à vapeur. Une portion de cette poudre est

expédiée en tonneaux ; le reste est tamisé et réduit en
mastic.

Une portion de la roche en morceaux est distillée

pour fournir du goudron, des huiles volatiles et du gaz
d'éclairage.

Les tableaux suivants donnent un aperçu de

l'exploitation.

On a exploité :
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Livres de France
de roc asphaltique.

En 1840 7,309,500
— 1841 2,906,619
— 1842 1,967,415
— 1843 1,783,477
— 1844 4,421,708
— 1845 6,410,410

_ 1846 6,095,165
— 1847 5,758,711

— 1848 1,310,742
— 1849 1,320,184

Somme 39,283,931
En moyenne par an. 3,928,393

En 1850 1,205,734
— 1851 1,832,018
— 1852 3,630,188
— 1853 5,432,546
— 1854 5,188,196

Somme 17,288,682
En moyenne par an. 3,457,736

De 1850 à 1855, cette roche a été exploitée de la
manière suivante :

On a expédié en roche, pour être exploitée ailleurs :
' Livres.

En 1850 340,834
— 1851 898,066
— 1852 1,593,688

1853 2,613,222
— 1854 2^362,698

Somme 7,808,408
Moyenne par an. 1,561,681
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On a expédié en poudre :
Livres.

En 1850 0

— 1851 27,118

— 1852 : 173,750

_ 1853 771,936

_ 1854 917,176

Somme 1,889,980
Moyenne par an. 577,996

On a converti en mastic à la fabrique, et on a livré
au commerce:

Livres de mastic.

En 1850 487,898

_ 1851 842,374

_ 1852 1,862,850

— 1853 2,047,388

— 1854 1,532,322

Somme 6,772,832
Moyenne par an. 1,354,566

On a distillé à la fabrique:
Livres de roche.

En 1850 ; • 408,684

— 1851 61,000

— 1854 181,000

Somme 650,684
Moyenne par an. 216,895

Il ne se fait pas de perte sensible par la pulvérisation
de la roclie, car la matière bitumineuse donne à la poudre

une certaine adhérence qui s'oppose à la formation

d'une poussière assez fine pour être enlevée par l'air.
11
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On a pesé 480,85 kilogr. de roche en morceaux ;
la poudre a pesé480,00 kilogrammes.

Différence 0,85 kilogr., évidemment due au peu
de sensibilité des balances et aux manipulations.

La roche pulvérisée sous les meules est tamisée pour
éliminer les morceaux de roc pur, les cristaux de
carbonate de chaux qui n'ont pas été écrasés.

La richesse de la roche varie dans des limites assez
notables.

Voici quelques résultats d'analyses faites, en 1848,
par M. Ladame, professeur, sur des roches de l'ancienne
mine :

Asphalte ordinaire, roc °/0 10,7 de matière organique
— riche, roc °/015,3 — —
— autre °/o 1^5 — —

Poudre °/o 9,6 — —
Il a conclu que les morceaux riches et désséchés à

l'air donnent 15 1/2 °/0 de matière organique, la roche

commune de 7 à 9 °/0.

A la fabrique, il a été fait, depuis, un grand nombre
d'essais ; en calcinant la roche ou la poudre jusqu'à
cessation de perte de poids, ou bien en dissolvant le
bitume dans l'essence rectifiée, on a trouvé que la
roche actuellement exploitée contient 10 °/0 de matière
organique, le reste est du calcaire.

La pondre a reçu au Val-de-Travers une application

qui a réussi parfaitement. On a macadamisé la
route de France dans le village de Travers, sur une
longueur de 78 mètres sur 5 mètres de large et 0m,05
d'épaisseur, avec de la poudre d'asphalte comprimée
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par le rouleau. On se sert ordinairement du mastic

pour faire les trottoirs ; mais le mastic est trop élastique,

trop glissant, trop sensible à la chaleur. Les routes
simplement macadamisées donnent beaucoup de poussière

pendant le temps sec, et de la boue pendant la
pluie ; avec le système employé à Travers, on a une
surface unie et douce sans être glissante, exempte de
boue et de poussière, et comme la couverture de la
route ne contient que 10 °/0 d'asphalte, la température
n'a pas d'effet sur elle, ni la pluie, ni le froid. Les lourdes

voitures ne laissent pas d'empreinte, et si la route
s'affaisse, c'est sans rupture. Il paraît que ce procédé
vaut mieux que l'asphaltage ordinaire dont on se sert
souvent pour les tabliers des ponts.

Pour fabriquer le mastic, il faut mélanger à la poudre,

trop peu fusible par elle-même, un goudron retiré
de l'asphalte lui-même pendant la rectification des

huiles extraites par la distillation de la roche.

Le mélange se fait dans les proportions suivantes :

40 kilogr. de goudron sur 3000 kilogr. de poudre.

Pendant quelque temps et aujourd'hui encore, la
distillation de l'asphalte ne se faisant pas régulièrement,
on mélange avec la poudre un goudron que l'on fait
venir de France et dont la provenance varie.

La fusion des matières se fait dans des bouilloires
munies d'agitateurs, mus par la machine à vapeur;
chaque cuite dure-6 heures, et Ton charge à la fois
1500 kilogrammes. On coule alors le mastic dans des

moules formés de 4 plaques de fer, et l'on obtient des

pains pesant de 50 à 60 livres.
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Dans une opération on a pris:
1466,9 kilogrammes de poudre;

50,0 kilogrammes de goudron ;

1516,9 total des matières mises dans la chaudière.
Le coulage a donné 26 pains de mastic, du poids de

1412 kilogrammes.
Il y a donc une perte de 54,9 kilogr., soit de 3,74 °/0.

Ce qui se perd est de l'eau et des huiles volatiles,
qu'on recueille en majeure partie en faisant circuler la

vapeur des chaudières dans des tubes coudés dans

lesquels les produits volatils se condensent.

La distillation de la roche se fait en vase clos, dans
des cornues à gaz, par charges de 600 kilogrammes de •

roc en morceaux. Chaque chaufFe dure 6 heures; on
recueille trois espèces de produits, de l'eau, de l'huile
brute et du gaz d'éclairage.

L'huile brute contient i/3 d'eau ; on a recueilli pour
chaque cuite 45 à 50 litres d'huile mélangée d'eau.
Cette huile fournit par la rectification un naphte léger,
un naphte lourd et du goudron.

Le naphte léger sert à dissoudre le caoutchouc, il est

employé pour l'éclairage et pour la préparation des

vernis. Le naphte lourd sert en pharmacie ; le goudron

sert à faire de la graisse de char, et est ajouté à la
poudre de roc pour constituer le mastic.

Le gaz d'éclairage se recueille dans un gazomètre,
après avoir parcouru les condensateurs de l'huile.

5 cornues chargées de 2480 kil. de roc ont donné

26,665 litres de gaz ; le gaz est aujourd'hui employé
à éclairer les ateliers et bâtiments de l'exploitation.
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100 litres de gaz d'asphalte brûlent pendant le même

temps que 160 litres de gaz de houille; pour un même
bec il faut donc pour une heure 140 litres de gaz de
houille et 90 litres de gaz d'asphalte.

D. Analyses.
Le gaz d'éolairage simplement lavé à l'eau de chaux,

ne contient ni ammoniaque ni hydrogène sulfuré, soit
avant soit après la combustion, ce qui est naturel, la
roche ne contenant que des parties très-minimes de
soufre et seulement des traces de matières azotées.

La mesure du pouvoir éclairant, faite au moyen d'un

photomètre deRitchié,a donné pour la flamme en éventail,

d'un demi bec 6,68, le pouvoir éclairant d'une
chandelle de suif ordinaire étant pris pour unité. 61,1
centimètres cubes de gaz ont été mis en contact avec
du chlore gazeux, 13,5 centimètres cubes ont été

absorbés; donc sur 100 litres de gaz il y a 20,7 litres de

gaz oléfiant C4H4. Sur 51,6 centimètres cubes de gaz,
7,2 ont été absorbés par le chlorure cuivreux; sur 100
litres de gaz, il y a donc 13,9 litres de gaz oxide de

carbone, CO.

Il reste donc 65,4 pour H et C2H4.

Nous mettrons cette analyse en comparaison avec
une analyse de Henry, d'un gaz tiré de l'huile à une
basse température, et avec une analyse de gaz de houille

par Davy.
Henry.

C4H4 22,5
CO 15,5
C2 H4 50,3
H 7,7
Az 4,0

Davy. Gaz d asphalte
22,15 20,7
11,76 13,9
48,77' >

654
17,32 I
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Cette comparaison montre que le gaz d'éclairage de

l'asphalte paraît pouvoir rivaliser avec les meilleurs gaz
d'huile et de houille ; cependant nous nous proposons de

vérifier et de compléter ces données, dès que la fabrication

du gaz sera plus régulière et se fera dans des

circonstances plus convenables que celles dans lesquelles

nous étions placés.
L'huile légère purifiée par l'acide sulfurique et filtrée

se compose de plusieurs hydrogènes carbonés distincts

dont nous présenterons l'analyse et l'examen à la

société dans un second travail. Cette huile, telle qu'on
l'obtient à la fabrique, est soluble dans l'éther et dans

l'alcool absolu ; elle est insoluble dans l'alcool
ordinaire. Sa densité est 0,81, comparée à celle de l'eau.

Son odeur est éthérée. Sa couleur est un peu jaunâtre.
Elle commence à distiller à 110 °, la température monte

alors rapidement à 114 degrés, où elle se maintient

pendant quelque temps. Puis la température monte

rapidement à 120 degrés, où elle se maintient de nouveau,

pour monter plus tard. Les huiles distillées entre 110°
et 120°, de même que entre 120° et 130° sont

complètement incolores. Nous n'avons pas encore poussé

suffisamment loin les séparations pour pouvoir
entrer dans des détails à l'égard de ces huiles. L'huile

lourde est jaune, d'une densité de 0,88, elle se dissout

dans l'éther, en partie dans l'alcool absolu, et est

insoluble dans l'alcool ordinaire.

Analyse de la roche d'asphalte.

L'analyse qualitative a démontré la présence d'eau,

de bitume, de Ca 0, Fe 0, Si O3, C Ö2, S 03 et de traces

de MgO et KO.
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L'analyse quantitative a fourni les résultats suivants :

Sur 100 parties de roc on a trouvé : Eau 1,75
—* •— — Matière bitumineuse 9,65

_ _ _ SiO3 2,52

_ — CO2 Fe 0 1,92

_ _ __ CO2 CaO 83,05
— — SO3 0,43

— — — MgO traces.

.— — — KO traces.

99,32

Dosage de Veau et du bitume.

2,000 grammes de roche pulvérisée et séchée à

l'air, puis à 100°, ont perdu 0,035 d'eau, soit 1,75 °/0.

2,000 grammes de roche pulvérisée, séchée à l'air,
puis séchée à 100° et calcinée jusqu'à ce qu'ils ne
contenaient plus de trace de matière bitumineuse, ont perdu
0,193 de matière organique, soit 9,63 °/0.

Dosage de Vacide carbonique.

L'acide carbonique fut dosé dans l'appareil de Will
et Frésénius. 2,764 grammes ont fourni 1,029 d'acide

carbonique, soit 37,22 °/0.

Dosage de Vacide sulfurique.

SO3 fut déterminé par CIBa.
1,379 de substance ont donné 0,177 de S03Ba0,

soit 0,43 de SO3 °/0.

Dosage de CaO,FeO et SiO3.

3,960 de roche séchée à l'air et calcinée pour
détruire toute la matière bitumineuse, furent dissous dans



— 168 —

HCl et ont laissé 0,100 d'acide silicique non dissous,
soit 2,52 °/0.

La solution traitée par l'acide nitrique, puis neutralisée

par CO2 NaO, acidulée par l'acide acétique et
chauffée avec l'acétate de soude, a donné un précipité
d'oxide de fer de 0,54, soit 1,36 °/0, ou calculé à l'état
de carbonate de protoxide de fer 1,92 °/0.

La chaux fut alors précipitée à l'état d'oxalate et
transformée en carbonate de chaux. 3,960 de substance

ont donné 3,289 de carbonate ou 1,842 de chaux, ce

qui, calculé à l'état de carbonate, donne 83,05 % de

CO2 CaO.

Une analyse élémentaire du bitume

nous a donné pour 100 parties de bitume:

H - 10,96.
C — 73,20.
0 =• 15,84.

On a pris 3,595 de poudre d'asphalte, contenant

0,347 de matière bitumineuse, qui, analysée en la
manière usitée, ont donné 0,3424 d'eau et 0,9315 d'acide

carbonique, ce qui donne 0,03804 d'hydrogène et
0,2240 de carbone.
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IV. NOTICE

sur laformation de roches quartzeuses dans le

terrain sidér

par A. Quiquerez, ingénieur des mines.

Dans le recueil d'observations sur le terrain sidérolitique

du Jura bernois, inséré en 1850 dans les
mémoires de la Société helvétique des sciences naturelles,
nous avons signalé le fait de l'existence de blocs de

quartz dans des amas de sable vitrifiable et d'argiles
sidérolitiques, près de Matzendorf, canton de Soleure.

Depuis lors, ce fait a été observé dans quelques
localités par M. Gressly, et au Salève par M. Vogt.
C'est encore une nouvelle observation du même phénomène

que nous venons signaler. A l'entrée des roches
de Court, du côté de Moutier, dans une carrière de sable

exploitée pour la verrerie voisine, on remarque que
le terrain sidérolitique repose sur le portlandien vir-
gulien formant la voûte de la chaîne du Graitery. Une
galerie ouverte dans les brèches qui couvrent le flanc
de la montagne a d'abord rencontré quelques lambeaux

d'argiles sidérolitiques, puis des sables quartzeux. Une
avalanche s'étant produite, on a pu voir à découvert,
pendant quelque temps, une partie du flanc de la montagne

sur une hauteur de plus de 4D pieds. On a alors

remarqué une série de bancs de sable quartzeux
diversement colorés et devenant de plus en plus blancs vers
leur base. Les strates sont recourbés en forme de voûte
et en discordance avec le terrain jurassique, en ce sens
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que la voûte s'appuie sur le flanc de la montagne de

l'ouest à l'est, tandis que les roches sont soulevées en
sens inverse.

Les couches supérieures sont d'un jaune d'ocre; elles
contiennent quelques grains de mine de fer, en partie
concrétionné et en partie amorphe, on ne l'observe

guère qu'entre les brèches et les sables ou dans quelques

argiles superposées à ceux-ci, et enfin en rognons
isolés dans les sables jaunes. Au-dessous de cette
première voûte on trouve des assises de sables bigarrés
passant du rouge au violet, puis diverses autres
alternances de sables devenant de plus en plus blancs avec
des veines colorées des plus brillantes couleurs.

Sous un banc de sable d'un blanc encore un peu
jaunâtre existe une assise de roches quartzeuses de 3 à

4 pieds d'épaisseur, formant voûte comme les couches

supérieures, et reposant sur des sables d'un blanc pur
dont la puissance nous est inconnue, mais qui doivent

s'appuyer sur le portlandien, au rapport des ouvriers.
Ces roches de quartz sont d'un blanc un peu jaunâtre ;

elles sont très-compactes, quoique translucides ; leur
extérieur est arrondi et un peu coloré de rose. Dans

les sables inférieurs, on rencontre encore quelques

rognons plus ou moins gros de ces mêmes roches ; mais

ces blocs sont plus arrondis ; ils ne forment plus voûte
et semblent formés isolément, comme l'indiquent des

stries concentriques qu'on remarque en brisant ces
roches.

Si les eaux venaient à emporter les sables qui
environnent les blocs de quartz de la voûte dont nous
parlons, il resterait sur le terrain jurassique un amas con-
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sidérable de roches quartzeuses, comme au Mont-
Salève, et leur provenance paraîtrait un problème,
tandis qu'en les voyant en place, on reconnaît sans

peine leur origine et leur mode de formation. C'est

encore là un exemple des crevasses qui ont éjecté le
sidérolitique; mais, au lieu de produire des bolus et des

pisolites de fer, les eaux qui en jaillissaient n'ont fourni
que des sables siliceux, plus ou moins cojprés par les
oxides de fer et de manganèse. La disposition en voûte
qu'affectent ces divers bancs de sables et de roches

superposés indique une formation successive et une
source éjectant par période des matières différentes.

La partie de voûte qu'on remarque ne donne toutefois

qu'une de ses sections, et il est évident que sa
forme générale doit être plus ou moins hémisphérique.
Toutefois, nous n'avons pu observer comment elle
s'appuyait sur le portlandien, et si elle occupait une de

ces dépressions ou cavités de la roche jurassique
formées, comme on le voit ailleurs, par l'érosion des eaux
chargées d'acides décomposant les roches calcaires et
les convertissant quelquefois en sables siliceux, ainsi

que le prouvent des fossiles jurassiques enfermés dans

ces sables et silicifiés comme les roches.
D'autres carrières très-rapprochées et à droite de la

précédente ne présentent pas Les mêmes dépôts, ni la
continuation de la voûte quartzeuse.

La formation des sables et des argiles qu'elles
renferment semble due à des sources différentes de la
première.

Entre la verrerie et le bourg de Moutier, dans une
cavité du portlandien virgulien, on observe un autre
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dépôt de sable siliceux et d'argiles réfractaires dont on
fait des creusets estimés. Ce dépôt, dont les accidents

indiquent plusieurs sources jaillissant dans une même

cavité, offre également des formes arrondies. On voit
aussi en ce lieu des argiles smectiques et dans le
voisinage des lambeaux de sidérolitique, déposés sur le

portlandien.
La disposition des blocs de quartz dans la carrière

de Moutier diffère essentiellement de celle des roches
de même nature qu'on rencontre à Matzendorf. A
Moutier, ces roches forment une voûte ou une croûte
recouvrant des sables très-blancs et sans cohésion,
tandis qu'à Matzendorf, ce sont des blocs anguleux,
déposés isolément au milieu des sables. En ce dernier
lieu, cependant, les couChes de recouvrement affectent
aussi la forme de voûte, et elles sont colorées de plus
en plus, à mesure qu'elles se rapprochent de la surface
du sol ou de la voûte des cavernes qui les renferment.

I^ans une crevasse très-profonde des roches astar-
tiennes, redressées presque verticalement au nord de

Grandval, on remarque également un grand nombre
de dépôts successifs de sables quartzeux; mais au lieu
d'être séparés entre eux par des roches siliceuses, ce

sont, au contraire, des couches de cristallisations
calcaires qui se trouvent intercallées entre les sables

siliceux, et qui alternent quelquefois avec des assises peu
puissantes de fer hydroxidé, mêlé à des galets calcaires
et à des grains de sable quartzeux.

Ainsi qu'on voit encore les sources thermales d'une
même localité présenter à l'analyse des principes
chimiques différents, de même les sources éjectant le si-
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dérolitique ont produit partout des effets plus ou moins
variés. Dans certaines localités, comme dans la vallée de

Delémont en particulier, les sources chargées d'oxide
de fer ont surtout formé les pisolites de fer et les bolus,
tandis que, à mesure qu'on s'écarte de cette vallée, on
voit prédominer les sables siliceux et diminuer «u
disparaître le minerai de fer. Dans les argiles constituant
le sidérolitique proprement dit, les bolus «He minerai,
tout est local, et nul dépôt ne ressemble parfaitement à

un autre. Dans les argiles qui recouvrent les bolus et
qu'on a coutume d'appeler la terre jaune, parce que le

jaune est sa couleur dominante, on observe des "nappes

déjà plus régulières, plus étendues et reposant
quelquefois jusque sur les roches jurassiques. Nous
avons nommé ces argiles sidérolitique supérieur, parce
qu'elles sont superposées aux premières, mais elles ne
présentent nullement la régularité et la succession de

couches que lui assigne M. Greppin dans son mémoire
sur le terrain tertiaire. S'en rapportant trop au dire, des

ouvriers, il a donné l'exception pour la règle, tandis

que sur des observations que nous avons faites dans
des centaines de puits et dans des milliers de pieds de

galeries souterraines, nous n'avons, par exemple,
remarqué nulle part ces brèches jurassiques qu'il indique
dans le sidérolitique inférieur, et qui n'existent, en réalité,

que dans les étages superposés au sidérolitique ou
dans des terrains remaniés.

C'est également dans les couches supérieures au

sidérolitique proprement dit, les bolus et le.minerai, et
dans le voisinage du terrain tertiaire qu'on a rencontré
des fossiles et des débris d'ossements, et jamais dans
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les bolus en place et non remaniés. Les argiles jaunes
ou bigarrées superposées au sidérolitique proprement
dit ne peuvent être confondues avec ce dernier terrain ;

elles l'ont bien recouvert, mais leur origine peut être
différente et doit être postérieure.

C'est ainsi encore que les bancs de roches calcaires,
qu'on rencontre dans les argiles jaunes et dans lesquels

on a trouvécette année des fossiles, mais dans deux

localités seulement, présentent la preuve de l'existence
de petits bassins ou d'étangs, d'étendue très-limitée,
dans lesquels se déposaient des matières calcaires, mais

ces dépôts sont toujours au-dessus du sidérolitique, et

ils ont été formés plus tard.

Tous ces faits démontrent que le sidérolitique
proprement dit est bien le résultat de sources éjectant des

matières diverses, et jaillissant hors des crevasses des

otages jurassiques, à une époque extrêmement rapprochée

de la formation jurassique, puisque nul dépôt
intermédiaire ne sépare celle-ci du sidérolitique, et qu'il
n'est encore nullement démontré que les argiles
superposées au sidérolitique, les petits dépôts calcaires for-,
més isolément dans les étages ordinairement supérieurs
de ces argiles appartiennent à la formation éocène.

Il y a encore toute une étude à faire à ce sujet avant de

pouvoir se prononcer sur l'âge de ces terrains.



— 175 —

Y. OBSERVATIONS

sur feffet que produit le gaz acide carbonique dans

les minerais du Jura bernois.

Par A. Quiquerez, ingénieur dès mines.

Dans les exploitations des mines de fer du terrain
sidérolitique du Jura bernois, il est fort rare de rencontrer

du gaz inflammable. Ce fait n'arrive que lorsqu'on
pénètre- dans de vieux travaux où il y a des matières
ligneuses en décomposition. Alors, si l'on a l'imprudence

d'entrer dans ces cavités avec une lumière, il se

produit une explosion plus ou moins grande, selon la
quantité de gaz qu'ont pu fournir ces bois décomposés.
Par contre, on se trouve plus fréquemment en contact
avec le gaz acide carbonique, soit dans les vieux travaux
privés d'air, soit dans ceux en construction, lorsqu'on,
les pousse à de grandes distances sans y établir de
courants d'air. Dans le premier cas, 11 peut être fort
dangereux d'ouvrir seulement les cavités souterraines
et à plus forte raison d'y pénétrer, parce qu'en agitant
l'air, on force le gaz acide carbonique à s'élever dans
les galeries et à passer dans celles qui en sont encore
exemptes. Ce gaz, à raison de son poids, n'occupe, en
général, que le bas des galeries, en sorte que si l'on
marche lentement et en tenant la tête aussi haute que la
voûte le permet, on peut encore respirer avec plus ou
moirtS de facilité; mais dès qu'on se baisse, on éprouve
une suffocation instantanée. La lampe la mieux allumée
s'éteint sur le champ, quand on la plonge dans ce gaz,
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et il est hors de doute que si l'on introduisait un chien

ou un autre animal dans ces galeries, il périrait de suite

par asphyxie, parce que, ainsi qu'on vient de le dire, ce

gaz étant plus lourd que l'air, se tient dans le bas de

la cavité, et ne s'élève que lorsqu'on l'agite par le
mouvement qu'on fait en marchant.

Dès l'instant que les mineurs sont exposés à l'action
du gaz acide carbonique, ils éprouvent une oppression,

•une gêne dans la respiration, et une sueur plus ou
moins abondante en est la suite immédiate.

L'action délétère de ce gaz se fait d'abord sentir par
des bâillements fréquents ; les bougies, puis les
chandelles s'éteignent; les lampes, lorsque l'huile est chaude,
brûlent encore quelque temps, en répandant une lueur
de plus en plus sombre, et elles finissent bientôt par
s'éteindre, tandis que l'homme peut encore respirer et
même travailler dans ces ténèbres absolues. Toutefois,

ce n'est qu'au détriment de sa santé que l'ouvrier
mineur est forcé quelquefois de poursuivre ses travaux
sans lumière et presque sans air respirable pour ouvrir
quelque galerie nécessaire à l'aérage.

Il suffit que les travaux n'aient point de communication

suffisante avec l'air extérieur, que l'accumulation
des ouvriers et des lampes absorbe le peu d'air que
renferment ces cavités, pour obtenir les mêmes effets que
ceux qu'on observe dans les anciens travaux. Dans l'un
et l'autre cas, l'oppression est la même; elle occasionne

une gêne dans les poumons, la sueur et, parfois, les
accidents fâcheux qui précèdent ou accompagnentd'as-
phyxie.
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VI. NOTICE

sur la structure des coquilles du genre

Par M. Émile Bayle.

Les curieux animaux dont on a fait les genres
diolites et Hippurites ont déjà depuis longtemps attiré
l'attention des naturalistes. Tour à tour rapprochés ov
séparés les uns des autres, les mollusques qui composent

ces deux genres ont été successivement considérés

comme des Céphalopodes, des Acéphalés
lamellibranches ou des Acèplialès palliobranches.

L'incertitude dans laquelle les naturalistes ont été

pendant longtemps sur la véritable organisation de ces

singuliers mollusques, que nous désignerons désormais

sous le nom collectifde Rudisteset par conséquent sur
la place qu'ils devaient occuper dans la série des êtres,
tenait principalement à ce que la structure interne de

leurs coquilles est restée, jusqu'à ces derniers temps,
très-imparfaitement connue ; on ignorait quelle était la
structure du test de ces coquilles, si elles avaient une
charnière, un ligament, et si l'animal était pourvu de

muscles pour en mouvoir les valves; particularités qui,
mieux connues, auraient sans doute fait évanouir tous les
doutes sur leur véritable organisation.

Ces circonstances défavorables sont dues à plusieurs
causes,au nombre desquelles l'une mérite d'être signalée.

Les terrains crétacés dont les couches recèlent les
dépouilles des Rudistes, sont composés de couches

souvent friables, qui ont quelquefois été soumises à

12
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l'action dissolvante d'eaux chargées de principes acides

; ces eaux ont agi d'une manière très-différente
sur les éléments qui composent le test de ces coquilles ;
pendant que les couches externes du test se sont
conservées sans altération, les couches vitreuses internes
ont été, au contraire, en tout ou en partie dissoutes, en
laissant un espace vide, plus ou moins considérable,
entre les premières et la surface du noyau pierreux
déjà consolidé dans l'intérieur de la coquille, dont il
remplit la cavité primitivement occupée par l'animal.
On avait été conduit, dans ce cas, à penser que le test
de ces coquilles n'était formé seulement que des couches

lamelleuses externes, et, pour s'expliquer l'existence

de cet espace vide observé entre la surface
interne de la coquille et le noyau qu'elle contenait, on
avait recours à des hypothèses plus ou moins singulières.

Bien plus, le moule interne des Radiolites, ayant
été rencontré quelquefois isolé sur le sol crétacé, fut
attribué par Lamarck à un genre particulier, auquel il
donna le nom de Binostrite.

Cependant, M.Deshayes donna, en 1831, dans

l'Encyclopédie méthodique, l'explication rationnelle de

celte particularité qu'offrent certaines Radiolites, de

présenter dans l'intérieur de leur coquille un birestre,
en montrant que ce birostre n'était en réalité que le
moule intérieur d'une coquille dont la couche vitreuse
interne avait disparu: il reconnut de plus, sur ces moules

internes, la place de deux impressions musculaires,

très-saillantes dans la valve supérieure et
superficielles dans l'inférieure, et celle qu'avait occupée un

appareil cardinal remarquablement développé. Ces di-
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verses observations conduisirent alors M. Deshayes à

regarder les Radiolites comme de véritables mollusques

acéphalés, et à les placer parmi les Conchyfères
dymiairesde Lamarck, entre les Cames et les Éthéries.

L'opinion de M. Deshayes fut adoptée par la plupart
des naturalistes, qui depuis cette époque se livrèrent à

l'étude des Rudistes ; cependant Goldfuss et, après lui,
MM. D'Orbigny et Pictet ont proposé une nouvelle
classification ; ces naturalistes pensent que, bien loin
d'être voisins des Cames et des Éthéries, les Rudistes
se rapprochent des Thécidêes et doivent constituer,
dans la classe des Brachiopodes, un ordre composé
d'animaux dépourvus de bras. L'auteur de la Paléontologie

française a développé en particulier toutes les
raisons qui l'ont conduit à adopter ce principe dans le
4me volume de son ouvrage (Terrains crétacés. 4me

vol., p. 313 et suivantes).
Quand on voit les naturalistes si divisés dans leurs

opinions sur un pareil sujet, on est naturellement conduit

à se demander si toutes les circonstances de

l'organisation de ces animaux étaient bien connues des

savants qui les ont étudiés. Or, quand on lit tous les
mémoires écrits sur la matière, et quand on examine
toutes les figures qui ont été publiées jusqu'à ce jour,
on ne tarde pas à reconnaître que les caractères internes

de presque toutes les espèces de Rudistes sont
encore ou tout à fait inconnus ou très-imparfaitement
connus des naturalistes.

Cependant, M. Seemann (Bulletin de la Soc. géolog.
de France, 2me série, vol. 6, p. 280) avait déjà décrit
en 1849, d'une manière assez satisfaisante, la structure
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interne de la coquille d'une espèce d

provenant de la craie inférieure des Martigues,
rites cornu-vaccinum(Bronn), et plus récemment,
M. Woodward (Quarterly journal of the geological
Society of London, février 1855}, dans un travail
général, a donné des détails circonstanciés sur une
seconde espèce, YHippuritesradiosus (Desmoulins)
provenant de la craie du Périgord. Malgré ces travaux
estimables, l'organisation des Hippurites, principalement

la structure de la valve supérieure, laissait

encore quelques points obscurs, lorque la découverte
inattendue d'un nouveau gisement ftHippurites est venue

nous permettre d'étudier de nouveau la question à

l'aide de matériaux nombreux et d'une conservation
parfaite.

Ces Hippurites remarquables ont été trouvées par
M. Coquand dans les assises supérieures du terrain
crétacé du département de la Charente; elles
appartiennent à l'espèce que M. Desmoulins a nommée H.
radiosus.

Après avoir employé beaucoup de temps à enlever,
à l'aide d'un burin, la gangue qui remplissait l'intérieur
de ces coquilles, nous avons été assez heureux pour
obtenir plusieurs valves inférieures et supérieures
entièrement vides et dont l'état de conservation ne laissait
absolument rien à désirer. L'examen de ces superbes
pièces nous ayant conduit à comprendre la structure
des Hippurites autrement qu'on ne l'avait fait jusqu'à
ce jour, nous demanderons à la Société la permission
de lui exposer succinctement le résultat de nos recherches,

sur lesquelles un travail plus étendu doit être
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prochainement publié dans le Bulletin des séances de 1«

Société géologique de France.
L'j Hippuritesradiosus (Dese compose de deux

valves que nous allons examiner séparément.
La valve inférieure est conique et plus ou moins

allongée suivant le degré de développement des
individus ; elle est ornée extérieurement de côtes longitudinales,

dont les intersections avec les lames d'accroissement

du test donnent lieu à des épines assez
prononcées, qui rendent la surface de la coquille très-
rugueuse. Elle est marquée extérieurement de trois
sillons longitudinaux assez rapprochés les uns des

autres, et qui jouent dans la structure de la coquille un
rôle sur lequel nous aurons quelques remarques à faire
un peu plus loin. Le test est composé de deux espèces
de couches qui se révèlent quand on fait une coupe
longitudinale de cette valve ; les premières externes,
superposées les unes aux autres dans toute la hauteur
de la coquille, sont déposées par le bord du manteau

sur toute la circonférence de l'ouverture de la valve,
au fur^t à mesure qu'elle s'accroît ; elles correspondent

aux couches lamelleuses externes que l'on remarque

dans toutes les coquilles des Mollusques acêphalés
lamellibranches. Les secondes, d'une contexture différente

des premières, sont formées par le dépôt vitreux ;
elles sont produites par toute la surface du manteau
et revêtent tout l'intérieur de la coquille: ces couches

ne sont pas juxtaposées dans toute leur étendue ; au
fond du cône, elles se séparent, laissent entre elles des

espaces vides de grandeur variable, constituant des

espèces de loges irrégulières, empilées les unes sur les
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autres dans la plus grande portion de la longueur de la

valve, en sorte que la cavité occupée par l'animal est

toujours beaucoup plus petite qu'on ne pourrait le

supposer, eu égard à la grandeur de la coquille. Ces diverses

couches de dépôt nacré sont entièrement comparables

aux lames formées par le dépôt vitreux que l'on
observe dans les coquilles de certaines huîtres, et surtout

dans celles des Ethéries.
L'existence de ces loges avait fait croire à quelques

naturalistes que les Hippuritesétaient des Céphalopodes

; mais ces cavités irrégulières ne rappellent en rien
les loges aériennes, régulièrement empilées et traversées

par un siphon, qui existent dans les coquilles des

mollusques de cette classe; cette structure est aussi

fort différente de celle du test des Brachiopodes.
Au bord interne de la valve on voit trois lames

saillantes formées par le dépôt vitreux, et qui descendent
dans toute la profondeur de la coquille; ces trois saillies

correspondent aux trois sillons de la surface externe
du test. L'une de ces lames, que nous nommerons
Yarête cardinale, moins saillante que les deux«autres

et beaucoup plus étroite, occupe le milieu de la région
où se trouve la charnière; cette lame, qui semble être
le point de départ pour le développement de la coquille,
est composée de deux lamelles de tissu nacré,
juxtaposées l'une à l'autre, circonstance qui nous apprend

qu'en ce point le manteau se repliait sur lui-même

pour secréter ces deux lames. Les deux autres arêtes
sont beaucoup plus larges et plus arrondies que l'arête
cardinale ; nous les appellerons les deux piliers ; le

premier, le plus voisin de l'arête cardinale, est généra-
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lement, dans cette espèce, deux fois moins saillant que
le second pilier, qui en est alors le plus éloigné. L'arête
cardinale et les deux piliers existent également dans

toutes les espèces du genre mais la saillie

que font ces trois arêtes dans l'intérieur de la coquille
est très-variable selon les espèces.

La surface interne de la valve inférieure montre
aussi deux impressions musculaires superficielles très-
développées ; ces deux impressions presque juxtaposées

l'une à l'autre, car elles ne sont séparées que par
un très-léger intervalle, sont placées à côté dq l'arête
cardinale, sur le bord de la valve opposé à celui qu'occupent

les deux piliers. Elles correspondent à deux
muscles distincts qui se développent chacun d'une
manière indépendante ; ces deux muscles sont les seuls

par lesquels l'animal adhérait à sa coquille; aucune
autre région de la surface interne de cette valve ne
montre la moindre trace d'impression musculaire. Il y
avait donc dans les Hippurites deux muscles abducteurs
des valves; mais ces muscles, au lieu d'occuper, l'un le
bord antérieur, l'autre le bord postérieur de la coquille,
comme cela a lieu dans les Mollusques lamellibranches,
se sont rapprochés l'un de l'autre, comme si le muscle
abducteur postérieur, par exemple, avait abandonné la
région qu'il occupe habituellement pour venir se placer
à côté de l'abducteur antérieur.

L'arête cardinale, les deux piliers arrondis, les deux
impressions musculaires superficielles ne sont pas les
seuls éléments que le naturaliste peut observer dans

l'intérieur de la valve inférieure d'une Hippurite; cet
intérieur est en outre divisé en plusieurs cavités spé-
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nous allons chercher à faire comprendre la position.

Cette lame, naissant de la partie antérieure du
premier pilier, s'avance d'abord dans l'intérieur de la valve,
en suivant la direction de ce pilier, puis se contourne
sur elle-même et vient se rapprocher de Yarête
nale;après s'être mise en contact avec cette arête, elle

s'en éloigne de nouveau et va rejoindre la surface de
la coquille au point où les deux muscles abducteurs se

séparent l'un de l'autre ; la lame isole donc ainsi de la
grande cavité que présente la valve, deux autres cavités

plus petites: l'une, située entre Yarête cardinale et
l'espace qui sépare les deux muscles, la seconde entre
cette même arête et le premier pilier ; mais cette
seconde cavité est elle-même divisée en deux autres
d'inégale grandeur par l'interposition d'une nouvelle
lame dirigée dans le sens du premier pilier. Ces trois
cavités, dont la profondeur est à peu près la même que
la grande cavité qui logeait une portion de l'animal,
sont destinées à recevoir les trois longues dents cardinales

de la valve supérieure ; ce sont donc les trois
fossettes de là charnière. La Valve inférieure de notre
hippurite montre donc, indépendamment de l'arête
cardinale, des deux piliers et des deux impressions
musculaires superficielles, une charnière composée de

trois fossettes profondes.
La valve supérieure recouvre l'inférieure comme le

ferait un opercule, tant elle est aplatie; on y remarque
deux oscules qui correspondent aux extrémités des

deux piliers ; cette particularité n'appartient pas à toutes

les espèces du genre ; ainsi, dans
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corm-mccinum Bronn) les deux piliers, d'abord à

nu chez les jeunes individus, finissent chez les adultes

par être recouverts par le test de la valve supérieure.
La surface extérieure de la valve est criblée de petites
ouvertures dont nous parlerons un peu plus loin.

La surface interne de la valve, ainsi que l'énorme
appareil cardinal qu'on y remarque, sont formés par le

dépôt vitreux; on y distingue très-bien une arête
cardinale, correspondant à celle de la valve inférieure
quand la coquille est fermée, et composée également
de deux lames juxtaposées, et on voit que le dépôt
vitreux contourne les bords des deux oscules.

Les deux impressions musculaires ne sont plus
superficielles mais portées par une apophyse extrêmement

saillante, placée transversalement par rapport à

l'arête cardinale ; cette apophyse présente, en outre, du
côté opposé aux impressions musculaires, une profonde
cavitéy irrégulièrement conique, correspondant à celle
qu'occupe une portion de l'animal dans l'autre valve ;

on distingue fort bien sur cette apophyse l'intervalle
qui sépare les deux impressions musculaires, ainsi que
cela a également lieu dans la valve opposée. En arrière
des impressions musculaires, l'apophyse se prolonge
en une longue dent très-irrégulière qui vient se loger
dans l'alvéole de la valve inférieure située auprès du

premier muscle. Cette dent est d'une forme grossièrement

pyramidale, sa surface présente quelques aspérités,

mais qui ne peuvent s'opposer à son mouvement
dans la fossette. Une seconde apophyse, située de l'autre

côté de l'arête cardinale, porte deux autres dents.

La première, la plus rapprochée de l'arête, a la forme
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d'une pyramide triangulaire dont les deux faces latérales

sont très-développées, tandis que la face antérieure

est fort étroite; la seconde est très-comprimée
latéralement. Ces deux dents se logent dans les deux
fossettes de la valve inférieure comprises entre l'arête
cardinale et le premier pilier ; elles sont environ d'un

tiers moins longues que la première dent cardinale.
MM. Saemann et Woodward ayant cru apercevoir,

sur la surface de la dent voisine du premier pilier, la

trace d'une impression musculaire,, ont considéré cette
dent comme étant une apophyse destinée à servir
d'attache à un second muscle très-petit, tandis que les

deux impressions musculaires portées par la grande

apophyse sont regardées par les mêmes géologues,
comme celles d'un seul muscle d'un très-grand
développement.

Or, sur plus de cent exemplaires que nous avons
examinés, nous n'avons jamais .pu découvrir la moindre

trace de ce prétendu muscle; on voit bien sur la dent

quelques stries irrégulières, olfrant une certaine analogie

avec celles que présentent les vraies impressions
musculaires ; mais comme des stries semblables se

remarquent aussi sur les deux autres dents cardinales, il
faudrait alors regarder les trois dents comme étant des

attaches musculaires, ce qui est d'autant plus impossible

que les fossettes dans lesquelles elles pénètrent, n'offrent

pas la moindre trace de ces stries.

En arrière des deux apophyses qui portent les trois
dents, se trouvent deux petites cavités assez profondes,
situées de chaque côté de l'arête cardinale; ces cavités

sont revêtues du dépôt nacré, lisse comme celui de
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tout l'intérieur de la valve, et ne peuvent avoir servi
de fossettes pour recevoir un ligament, ainsi que M.
Woodward l'a pensé.

Les trois énormes dents qui composent la charnière
remplissent les fossettes de la valve inférieure d'une
manière telle qu'un mouvement de bascule de l'une des

valves sur l'autre serait absolument impossible, mais
elles permettent à la valve supérieure de s'élever
verticalement en guidant son mouvement ascensionnel. Ce

mouvement devait être produit par le jeu des muscles
abducteurs.

Dans les Mollusques acéphalés lamellibranches, le
mouvement des valves est déterminé par la double
action d'un ligament élastique, externe ou interne, et des
muscles abducteurs; si le ligament est externe, par
exemple, lorsque la coquille, est fermée, les muscles
abducteurs sont contractés sur eux-mêmes et produisent
une force qui fait équilibre à la force élastique du

ligament; la contraction des fibres musculaires vient-elle
à cesser, aussitôt l'élasticité du ligament détermine
l'entrebâillement des valves. Chez ces animaux, l'action
combinée des muscles et du ligament est donc
indispensable pour mouvoir la coquille ;' il y a cependant
quelques mollusques lamellibranches qui sont absolument

dépourvus de ligament et qui cependant meuvent
leurs valves; les muscles sont alors les agents de ce
mouvement, telles sont les Pholades, par exemple. Il
en était ainsi des Hippurites et des

C'est en vain que l'on cherche dans la coquille des

Hippurites ou desRadiolites la place qu'aurait occupée
un ligament; nulle part on n'aperçoit la moindre trace
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d'un semblable appareil ; le mouvement des valves
s'effectuait par le jeu des muscles, et c'est sans doute

pour augmenter la puissance de" leur action que leurs
attaches sont si rapprochées l'une de l'autre quand la

coquille est fermée.
Nous avons dit plus haut que la surface externe de

la valve supérieure des Hippurites était criblée de

petites ouvertures; ces ouvertures débouchent dans des

canaux situés dans l'épaisseur de la valve, et qui, partant

du sommet, vont en se bifurquant s'ouvrir librement

sur toute la circonférence du bord interne de la

coquille. On a comparé la structure de cette valve à

celle des coquilles de Brachiopodes, dont le test est

perforé ; mais, dans ces derniers, les pores traversent
directement la coquille de la surface externe à l'interne,
tandis qu'ici la couche nacrée interne n'est nullement

perforée; il n'y a pas la moindre analogie entre ces deux
modes de structure. Dans les Brachiopodes, dont les

coquilles ont le test perforé, ce sont des productions
de la surface externe du manteau qui pénètrent dans

les pores, tandis que dans les Hippurites les canaux
logeaient, mais seulement jusqu'à une petite distance
du bord de la valve, des appendices charnus, ornant le
bord du manteau, et qui n'étaient comparables qu'aux
franges, aux longs filaments et aux appendices de toute
nature que le bord du manteau présente dans un grand
nombre de Lamellibranchestels que les Peignes, les

Limes, par exemple.
Les Hippurites ont donc leur coquille composée de

deux valves. La valve inférieure offre une arête

cardinale, deux piliers, une charnière composée de trois
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fossettes profondes et deux impressions musculaires

superficielles, voisines l'une de l'autre, et placées sur le
bord de la valve qui est opposé aux deux piliers. La
valve supérieure présente une surface externe perforée;

elle a toujours dans les jeunes individus, et
quelquefois dans les adultes, deux oscules qui correspondent
aux deux piliers ; sa charnière se compose de trois
longues dents cardinales, et les deux impressions
musculaires sont portées par une apophyse saillante dans

l'intérieur de la valve ; il n'y a pas de ligament.
Les Hippurites diffèrent des Radiolites par plusieurs

caractères que nous allons énumérer en peu de mots.
Les Radiolites n'ont pas les deux piliers des

tes;dans quelques espèces il existe une arête cardinale,

plus ou moins développée, mais d'autres espèces
en sont complètement dépourvues. La charnière se

compose de deux grandes dents cardinales, très-saillantes

dans la valve supérieure, et que reçoivent deux
fossettes profondes de la valve inférieure. Les Radio-
litesfavaient aussi deux muscles abducteurs, dont les

surfaces d'attache superficielles dans la valve inférieure
sont portées par des apophyses très-développées dans
la valve supérieure ; mais les impressions musculaires,
au lieu d'être rapprochées l'une de l'autre d'un même
côté de la région cardinale sont au contraire très-
séparées et placées symétriquement des deux côtés de
la charnière, en sorte que le système des muscles et des
dents cardinales offre dans les Radiolites une symétrie
qui manque entièrement dans les Hippurites; la valve
supérieure des Radiolites n'est pas perforée, comme
l'est celle des Hippurites.
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Les Radiolites et les Hippunous semblent, par
la structure de leur coquille, leur charnière, leurs muscles,

s'éloigner des Brachiopodchezlesquels le
test offre une structure très-différente, et dont la charnière

et les muscles sont disposés sur un plan tout
autre, tandis que ces animaux possèdent tous les
caractères des Mollusques lamellibranches ;nous sommes

porté à croire qu'ils doivent constituer une tribu
dans la famille des Camacès.

VII. NOTICE

sur quelques mammifères découverts dans la molasse

miocène de la Chaux-de-Fonds.

Par M. Emile Bayle, professeur à l'École des mines.

Le terrain tertiaire moyen de la vallée de la Chaux-
de-Fonds recèle les dépouilles d'un certain nombre de

mammifères fossiles, dont la découverte est due aux
persévérantes recherches de M. Nicolet ; M. H. de

Meyer, à l'examen duquel ces débris ont été soumis,

y a reconnu :

1° Une espèce de rhinocéros qu'il rapporte au
Rhinoceros incisivus de Cuvier, d'après quelques
molaires supérieures et inférieures, une extrémité
supérieure de radius et une portion d'astragale.
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2° Un Mastodonte représenté par un fragment de

molaire et une portion de défense inférieure.
3° Le Dinotherium giganteum d'après une molaire.
4° Un Pachyderme du groupe des Suilliens, qu'il

a placé dans son genre Hyotherium; cet animal déterminé

à l'aide d'une portion de mâchoire inférieure, de

quelques dents isolées et d'un astragale dont la forme
rappelle celui du cochon.

5° Deux énormes canines, d'une forme analogue à

celles des Phacochœres, lui ont semblé avoir appartenu

à un animal jusqu'alors inconnu, dont il a fait le

genre Calydonius. Ces dents dépendaient de deux
espèces, dont l'une, le Calydoniustruavaitla canine

supérieure grosse et ronde à la couronne, et la seconde,
le 'Calydonius teuer,possédait une canine inférieure,
offrant une section triangulaire, comme celle du

sanglier.

6° Une espèce d'un genre nouveau, le Listriodon
splendens, dont les molaires composées de collines
transverses ne sont pas sans analogie avec celles des

Tapirs et des Lophiodons,déterminéepar plusieurs
dernières molaires supérieures et inférieures, une dèrr
nière pré-molaire supérieure et quelques incisives
supérieures et inférieures.

7° Enfin plusieurs Ruminants du genre Palœome-

ryx.
L'examen de tous Ces intéressants débris que notre»

honorable président a placés sous les yeux des membres

de la Société nous ayant conduit à faire des remarques

qui pourront peut-être offrir quelque intérêt aux
naturalistes se livrant à l'étude des animaux fossiles,
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nous demanderons la permission de les communiquer
à la Société.

La première circonstance qui a frappé nos yeux en

examinant tous ces ossements, c'est l'extrême ressemblance

qu'ils ont avec les parties correspondantes des

animaux qui composent la faune du terrain tertiaire
lacustre de la colline de Sansan et de Simorre dans le

département du Gers.

Ainsi nous avons reconnu, dans la portion de molaire
et dans la défense inférieure du Mastodonte, les caractères

des dents du Mastodon simorrense.

Quant au rhinocéros, il nous est impossible, avec les

seules pièces découvertes jusqu'à ce jour, de pouvoir
décider quelle en est l'espèce ; une comparaison
directe avec les magnifiques matériaux réunis dans les

grandes collections du Museum d'histoire naturelle de

Paris, serait indispensable pour établir si c'est le

Rhinoceros incisivusou bien le Rhinoceros tetradactylus
dont les ossements sont si abondants dans la colline de

Sansan; mais on peut toutefois affirmer que cette

espèce ne peut pas être la même que le Rhinoceros bra-
chypus,dont on trouve les dépouilles à Simorre et

dans les Faluns de la Touraine et d'Eppelsheim. Nous

sommes aussi assez porté à croire que l'espèce tfhyo-
therium pourrait bien n'être que le Chœromorus mamil-
latus de Sansan, sans cependant attribuer à notre
opinion plus d'importance qu'à une simple conjecture.

Parmi les espèces du genre Palœomeryx il est
incontestable qu'il y en a une qui n'est que le J)icroce-
rus crassus de Sansan.
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Mais l'animal sur lequel nous croyons devoir plus
spécialement appeler l'attention de la Société est le
iÀstriodon splendéns. Ce Pachyderme, dont la molasse
de la Chaux-de-Fonds a déjà fourni plusieurs dents,
a été découvert également à Simorre par M. Lartet, qui
a proposé de le désigner sous le nom de Tapirotherium
Blaimillei. Ce savant paléontologiste a trouvé,
indépendamment d'un grand nombre de dents isolées des

trois sortes, une tête entière d'un individu femelle et la
mâchoire inférieure d'un autre individu mâle ; ces deux
magnifiques pièces, dont l'une, la tête de la femelle, a

été figurée dans l'ostéographie de de Blainville, sont
aujourd'hui déposées dans les collections du Muséum.

La tête de cet animal est constituée sur un plan assez
semblable à celui de la tête du cochon ; les incisives
supérieures sont latérales et en palettes très-élargies,
tandis que les inférieures sont terminales et très-déclives,

ainsi que cela a lieu dans les diverses espèces
du genre Sus. Les arrière-molaires, au lieu d'offrir les
tubercules nombreux des mêmes dents dans le cochon,
et les pointes ou les pyramides disposées en collines
de celles des Chœropotames et des

sont simplement formées de deux collines transverses
presqu'aussi nettement séparées à la mâchoire
supérieure qu'à l'inférieure; la dernière molaire inférieure
porte un talon très-prononcé, semblable à celui qui
existe chez les Lophiodon,maisqui manque dans le
Tapir.

L'animal avait des canines très-peu développées
dans la femelle, mais fort grosses et prolongées en
défenses dans le mâle. La canine supérieure ne peut être

13
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comparée, pour sa forme et sa dimension, qu'à celle du

Phacochœre, et l'inférieure, en rapport de grandeur
avec elle, offre les caractères de cette dent dans toutes
les espèces du genre Susoù elle est Irès-déyeloppée.

Or, c'est précisément pour les canines de cet animal

que M. H. de Meyer a proposé son genre
la canine supérieure du mâle étant celle de son
Çalydonius trux, tandis que la canine inférieure appartiendrait

à la seconde espèce du même genre, le Çalydonius

tener. Quant aux molaires et aux incisives du
même animal, elles sont regardées par le même
naturaliste comme ayant appartenu à une espèce d'un autre

genre, le Listriodon splendens.

L'erreur dans laquelle M. H. de Meyer est tombé
est d'ailleurs bien excusable ; il est incontestable que
le système dentaire de notre animal semble emprunter
ses caractères à des groupes, très-éloignés les uns des

autres. Ses incisives supérieures en palettes, ses
inférieures terminales et déclives, ses canines très-fortes
et prolongées en défenses, sont sur le même plan que
les dents similaires dans les diverses espèces du genrp
Sus, tandis que ses arrière-molaires participent à la
fois aux caractères de celles des Tapirs et de? Lophio-
don. Cette combinaison dentaire n'ayait pas encore
été rencontrée dans un animal fossile.

C'est en tenant compte de cette analogie avec les

Tapirs que M. Larlet, dans se? prpqûpr? trayqux, avait
imposé le nom de TapirotheriûmBlaimillei à ce
curieux Pachyderme ; mais aujourd'hui le même naturaliste,

prenant en considération l'ensemble des caractères

qu'offrent la tête, ainsi que le système des incisives
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et des canines, regarde cet animal comme rapproché
des cochons, et non comme devant faire partie delà
même famille que les Tapirs et les parmi
les Pachydermes à doigts impairs, ainsi qu'il avait été
classé par M. Pictet dans son traité de paléontologie
(Vol. I. p. 308). M. Lartet, renonçant donc au nom de

Tapirotherium,propose de le remplacer par celui de

Lophiochœrus, qui exprime que cet animal est un
cochon à molaires de Lophiodon. C'est sous ce dernier
nom que l'animal a été récemment placé dans les
collections du Muséum.

Dès lors, sous le nom dé Lophiochœrus
il faudra à l'avenir réunir le Listriodon splendèm,
ainsi que les Calydoniùs trustet Calgdonius de

M. II. de Meyer ; ce curieux mammifère devra en outré
être placé dans une même famille avec les genres
Palœochœrus, Chœromorus,Chœropotamus, Anthra-
cotheriumparmi la section des Pachydermes omnivo -

res à doigts pairs. Cette place dans la série, que les
seuls caractères fournis par la tête détermineraient
d'une manière indubitable, est d'ailleurs confirmée par
ceux que donne l'astragale; car cet os découvert
également à Simorre, rappelle son analogue dans les

cochons, et indique un pied à quatre doigts, dont les deux

moyens sont seuls fonctionnels.
Nous croyons être en droit de conclure de tout ce

qui précède, que la molasse de la Chaux-de-Fonds, les
dépôts tertiaires de SimoCre et de Sansan, appartiennent
au même horizon géologique, et que, d'après les
ossements recueillis jusqu'à ce jour, on peut considérer
comme étant définitivement déterminée, l'existence:
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10 du Lôphiochœrus Blainvillei(Lartet) comprenant
les Listriodon splendens, Ctrux et tener de
M. H. de Meyer ; 2° du Mastodon Simorrense Lartet) ;
3° du Dinotherium giganteum,et enfin 4° du

cerus crassus (Lartet).
Mais nous croyons devoir nous abstenir de toute

assimilation entre le rhinocéros et les espèces de San-
san, entre Yhyotheriumet les de M. Lartet,

et attendre qu'une étude plus approfondie permette
de déterminer les diverses espèces de

L'ordre des Pachydermes qui comprend le curieux
genre Lophiochœrus dont il a été spécialement question

dans cette notice, si on en retire les Éléphants,
les Mastodontes et les Dinotherium, qui doivent constituer

un ordre spécial, se compose de plusieurs types
d'animaux, dont la plupart n'ont pas de représentants
dans la nature actuelle, tandis qu'il fournit les espèces
les plus intéressantes dont les différents terrains
tertiaires contiennent les dépouilles. Cet ordre peut être
subdivisé en deux grandes familles principales, fondées

sur la structure du pied et le nombre des doigts qui le

composent.
La première de ces deux familles comprend tous

ceux d'entre les Pachydermes, dont les pieds de

derrière ont un nombre impair de doigts, trois dans les

Rhinocéros, les Palœotherium et les Tapirs, et un
seul chez les chevaux.

La seconde famille réunit tous les Pachydermes qui
ont un nombre pair de doigts, depuis quatre chez les

Hippopotames et les cochons, jusqu'à deux seulement
dans F Anoplotherium.
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Il faut en outre remarquer que, dans les animaux de
la première ainsi que de la seconde famille, c'est le

pouce qui est le doigt qui manque constamment; les

pieds à quatre doigts en sont dépourvus; dans les pieds
à trois doigts le petit doigt manque à son tour; la perte
du pouce, du petit "doigt et de l'index détermine les
pieds à deux doigts, et enfin, quand l'annulaire vient à

manquer encore, le pied ne reste plus composé que du
seul doigt médius, ce qui est le type de celui du cheval.

Presque toujours un os rudimentaire tient lieu du

métacarpien ou du métatarsien des doigts qui manquent,
en sorte que, dans les pieds les plus incomplets, on peut
encore retrouver, dans le plus grand nombre des cas,
la partie métacarpienne ou métatarsienne.

La première famille, celle des Pachydermes à doigts
impairs, comprend trois groupes dans lesquels on peut
réunir toutes les espèces qu'elle renferme ; ces espèces
se lient les unes aux autres par des caractères qui ne

dépendent pas toujours des mêmes éléments organiques.
Dans le premier groupe nous placerons :

10 Les Rhinocéros, qui n'ont pas de canines, dont
certaines espèces manquent d'incisives, et dont les

molaires, au nombre de sept, ont la plus grande
ressemblance avec celles des toutes les

espèces de ce genre ont trois doigts aux pieds de

derrière, tandis que le pied de devant, tridactyle dans

plusieurs, présente un petit doigt plus ou moins développé,

mais qui n'est jamais fonctionnel dans quelques-
unes.

2°Lés Palœotherium qui ont des incisives, des

canines et sept molaires, et dont la dernière molaire infé-
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rieure présente un troisième croissant qui manque
toujours à la dent correspondante des Rhinocéros ; toutes
lès espèces sont tridactyles aux pieds de devant et de

derrière. Autour du type viennent se

ranger d'autres genres qui en sont plus ou moins
rapprochés, les Plagiolophus,les et
les Anchitherium. Dans ce dernier genre, le type pa-
léothérien qui se maintient encore dans le système
dentaire, tend à se modifier dans les autres parties du

squelette, et principalement dans les extrémités pour
se rapprocher de celui des chevaux; ainsi, chez ces

animaux, les pieds sont bien encore tridactyles, mais
seul des trois le doigt médius porte à terre, et les

métacarpiens ainsi que les métatarsiens, se rapprochent

par leur longueur de ceux des chevaux; une structure
analogue s'observe dans les pieds des Plagiolophus,
mais les molaires de ces animaux, dont le nombre est
réduit à six, ne sont plus similaires et s'éloignent sous

ce dernier rapport beaucoup plus de celles des

theriumque ne le font les dents des Anchitherium,
Dans tous les genres de cetje famille, les molaires

supérieures présentent des collines plus ou moins
obliques, les inférieures sont composées de croissants
successifs.

Le second groupe se' composera du genre Tapir, des

Pachynolophus et? des animaux encore assez
imparfaitement connus que l'on réunit dans les genres
phiodop et Coryphodpn,Tous ces Pachyderme^ ont de.s

incisives et des canines ; leurs molaires supérieures
sont encore composées de collines, mais les collines
perdent l'obliquité; qu'elles présentaient dans les Rhi-
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nocéros et"lès PalœotHerium,pourdevenir transverses ;
les molaires inférieures né sont'plus formées de croissants

SuccëMfs, mais leurs couronnes sont composées

comme celles des supérieure^ de collines transverSes.

On doit érf outré remarquer que, de même que la
dernièrè molaire inférieure des

Plagiolophusprésente un troisième croissant qui manqué

dans celle des Rhinocéros, ainsi la dernière molaire

des Tophiodon offre à la suite des deux collines
dont elle est composée ün talbh plus ou moins

prononcé, tandis que ce talon manque constamment à la

même dent chez les; Tapirs.
Les pieds dés Lophiodonsontencore imparfaitement

coriiiuS, mais la förme de l'astragale démontre que celui

dè'dèrriêrë était tridactyle dans ces animaux; dans

les Tapirs,les pieds de derrière sont aussi tridactyles,
tartdis que ceux de devant ont un quatrième doigt, du

côté externe, qui est fonctionnel; les espèces d

nocéros chez lèsquelles existe un quatrième doigt plus
oti irielrts développé au pied antérieur établissent sous
ce rapport üiie tfansitiön aux Tapirs.

Eïïfïri', dàiis un dernier groupe nous réunissons les

chevaux et lès 'Hipparion.Léfedents dans ces deux

genres offrent la plus grande analogie ; mais elles sont
bien plus compliquées et de tout autré forme que celles
des autres genres de la famille; la proportion entre
les trois éléments qui les composent, l'ivoire, l'émail et
lé cément, est en outre fort'différente. Les
oht'lès pieds "tridactyles, mais le doigt médius portait
seul'à terre, tàndis que dans les chevaux les deux

doigts latérauX'de YHipparionmanquent complètement ;
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cependant, dans les stylets du cheval, on retrouve les
rudiments des métacarpiens et des métatarsiens de ces

doigts latéraux. Les chevaux et les Hipparion se

lient par les Anchitherium avec les Palœotherium, sous
le rapport de leurs extrémités, autant qu'ils s'éloignent
de ces animaux par leur système dentaire conformé sur
un plan tout différent.

Tous les animaux qui composent cette première
famille, c'est-à-dire les Pachydermes à doigts
sont essentiellement herbivores.

La seconde famille se compose aussi de plusieurs

groupes. Le premier comprend le genre des Hippopotames,

qui ont quatre doigts et dont le système dentaire
est constitué sur un plan tout particulier. Ces animaux
ont les uns trois paires, les autres deux paires d'incisives

en haut et en bas. Les incisives supérieures fort
grandes sont arquées, tandis que les inférieures,
longues et droites, sont couchées en avant. On ne peut pas,
cependant, s'empêcher de remarquer que ces incisives^
sinon par leur forme, du moins par la position qu'elles
occupent à l'extrémité des mâchoires, rappellent ce qui
a lieu chez les animaux du genre Sus, chez lesquels les
incisives supérieures sont arquées et terminales, et les
inférieures plus ou moins droites et couchées en avant.
Ils ont deux canines très-fortes dont la supérieure est

courte, l'inférieure grande et recourbée, mais qui sont

toujours cachées sous leurs énormes lèvres, contrairement

à ce qui a lieu chez les sangliers; les molaires
sont au nombre de sept en haut et en bas, dont quatre
pré-molaires coniques à une ou deux racines, et trois
arrière-molaires composées de pyramides rangées en
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deux séries et dont les pointes usées offrent l'apparence
d'un double trèfle.

Le second groupe comprend les Cochons, les

Pécaris, les Palœochœrus, les les An-
thracotherium et les Lophiochœrus. Chez tous ces
animaux les pieds sont tétradactyles, mais les deux
doigts médians portent seuls à terre, et l'astragale par
sa forme, les dimensions relatives de ses facettes cu-
boïdienne et scaphoïdienne rappelle, l'astragale en
osselet des Ruminants.

Chez tous ces animaux, il y a des incisives, des

canines et des molaires. Les incisives supérieures, toujours
en forme de palettes obliques plus ou moins élargies et
arquées, se disposent latéralement à l'extrémité
antérieure du museau, tandis que les inférieures longues et

généralement étroites sont couchées en avant à la

pointe de la mandibule. Les canines sont tantôt normales,

tantôt prolongées en défenses, et peuvent atteindre

un grand développement, comme on le remarque
dans le Phacochœreet dans le Babiroussa par exemple.

Les molaires tantôt au nombre de sept, tantôt au

nombre de six en haut et en bas, ne sont pas similaires ;
les pré-molaires sont plus ou moins tuberculeuses ou

coniques, quant aux arrière-molaires elles offrent
d'assez grandes variations dans leur forme chez les
espèces des divers genres. Chez les cochons proprement

dits, elles sont composées de tubercules de nombre

et de grosseur variant suivant les espèces;
dans les Chœropotames, les pointes qui composent la
couronne commencent à former des séries régulières ;
trois occupent le bord antérieur et deux le bord posté-
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rieur de la dent; ces dfeux Rangées sont séparées par un
vallon bien accusé. Mais dans les Anthracotherium
et" dnns;tous lös:genres qui s'en rapprochent, les pointes
prennent là forme de pyramides dont la face interne est

toujours beaucoup plus arrondie que l'externe, et le sillon
qui les sépare en deux groupes formant deux collines
distinctes, devient de plus en plus profondément marqué.

Enfin, si on àdmet'par la pensée que les deux ou
trois pyramides qui constituent chaque colline dans les
dents des Anthracotherium viennent-, en se confondant

pour ainsi dire en une seule, former une colline qui ne

présente plus de pointes, on obtiendra ainsi les dents

composées de deux collines tranverses simples des

Lophiochœrus;ce qui reproduit dans un animal voisin
des Cochonspar 1-ensemble de tous ses caractères, une

disposition dentaire comparable, pour les molaires au

moins, à celles des Lophiodonet des Tapirs.
Qiiànd on place les arrière-molaires des animaux de

ce'girottpe en série, depuis celles des cochons jusqu'aux
dents des Lophiochœriis, on peut'en effet'se figurer
par la' pensée les tubercules, • d'abord nombreux et ir-
réguliers dans lès cochons, devenant moins nombreux

et'pta^régttliersdans les Gkœrpuis se
transformant daris les Anthracotheriutti en pyramides '

alignées suivant'deux lignes régulières jusqu'à ce que les

pyramides,« àdeur tour, viennent à' se fondre dans lés
deux collines transverses ties LophiOchœrûs^

Olf'pOût ett outbè remarquéi4,qûe^-sîlêSHipjK)potâmés
ont lés" pieds' fôftaés1' de" quatre1 doigts1 fbÜctiöUrtelS,

tandisque,- dans1 lés animaux qui composent1 le second'

groupe dé cette famille, lés deux médians sont les plus
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développés et portent seuls à terre, le Pécari cependant

offre ce caractère remarquable de manquer de

doigt externe au pied de derrière ; il semble que la
nature dans cet animal ménage une transition aux ^4wo-

plotheriumchez lesquels le doigt interne disparaît à

son tour pour ne plus laisser qu'un pied à deux doigts
seulement.

Un dernier groupe comprendra des genres
remarquables, les Anoplotherium,les les
les Dichobune, les Chalicotherium et les

parmi lesquels un seul, le genre Anoplotherium,
renferme. une espèce qui est complètement connue dans

toutes les parties du squelette. Les animaux de ce

groupe présentent des caractères qui les rapprochent
de plus en plus des Ruminants ; aussi beaucoup de

naturalistes, et entre autres MM. Owen et
admettent-ils que ces deux ordres doivent être réunis.

Les Anoplotherium offrent un caractère qui .n'est
pas - habituel chez les Pachydermes, celui d'avoir les
dents en série continue,, et,les canines se confondant

avec les incisives et.la première pré-molaire; les
arrière-molaires supérieures ont la couronne composée
de pyramides dont l'usure commence à produire des

croissants très-semblables aux quatre croissants, des»

molaires chez les Ruminants, avec cette différence
cependant que la pyramide antérieure interne étant
terminée par deux pointes, lorsque la couronne commence
à s'user, la dent montre bien trois croissants, deux à
l'extrémité > des deux pyramides postérieures et un à,
celle de la pyramide antérieure externe, tandis que la
pyramide antérieure interne, au lieu d'offrir.le croissant;
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unique qui se voit chez les Ruminants, se termine par
un demi-croissant et un petit disque isolé, correspondant

aux deux pointes dont elle est composée.
Le pied de YAnoplotheriumn'est composé que de

deux doigts, le médius et l'annulaire, mais les métatarsiens

et les métacarpiens qui leur correspondent sont
désunis. Les Chalicotherium, les Xiphodon, les

bune, les Adapis et les Cainomontrenttous
aussi une tendance de plus en plus prononcée à se

rapprocher des Ruminants. Les Cainotherium, par exemple,

offrent Un caractère qui ne se montre dans aucun
Pachyderme : les deux apophyses qui limitent l'orbite
en arrière, et qui ne se réunissent pas dans les autres

Pachydermes, sont soudées l'une à l'autre et complètent
le cercle de l'orbite, ainsi que cela a lieu dans les
Ruminants.

Pour mieux faire ressortir les liaisons qui s'établissent

entre le groupe dont les Anoplotherium font partie

et les Ruminants, résumons les caractères généraux
de ce dernier ordre. Le caractère fondamental des

Ruminants consiste dans l'existence de quatre estomacs,
dans la forme des pieds, qui sont toujours composés de

deux doigts, le médius et Yannulaire, mais dont les

métacarpiens et les métatarsiens correspondants sont

constamment soudés pour former un canon. 11 y a toutefois

une exception à cette règle, dans le Moschus

aquaticus d'Afrique, qui a ses métacarpiens et ses

métatarsiens désunis. Les phalanges offrent deux types
distincts; la forme de celles des bœufs, des cerfs
rappelle les phalanges des cochons, elles sont plus
symétriques et beaucoup plus plates dans les chameaux et
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ressemblent alors d'une manière frappante à celles des

Anoplotherium.
Le système dentaire des Ruminants est très-uniforme;

dans la girafe, les bœufs, les les

antilopes, les cerfs et les les incisives

manquent à la mâchoire supérieure où elles sont
remplacées par un bourrelet calleux ; les inférieures sont

toujours au nombre de trois paires; dans les chameaux
l'os incisif supérieur porte deux petites dents qui tiennent

lieu d'incisives; les canines supérieures manquent
dans la girafe,lesbœufs, les mais il y en a

dans quelques cerfs, et les chevrotains en possèdent de

très-longues, qui dans les mâles, sortent de la bouche.

Les canines inférieures existent dans tous, mais elles

prennent la forme et remplissent les fonctions des

incisives à côté desquelles elles sont venues se placer.
On ne doit, toutefois, considérer ces dents comme étant
des canines que sous le rapport de la position qu'elles
occupent dans la série dentaire, car elles ont la forme
et remplissent le rôle des véritables incisives; quant
aux molaires il y en a presque toujours six en haut et
en bas, et leur couronne est composée de quatre pyramides

d'une forme telle que l'usure détermine deux
doubles croissants, dont la convexité regarde la face
interne dans les supérieures et l'externe dans les
inférieures.

Le système des organes digestifs dans les Pachydermes

du groupe dont les Anoplotherium font partie
nous étant inconnu, on ne peut décider jusqu'à quel
point ce système pouvait ressembler à celui des

chameaux et des autres Ruminants, ou s'il était construit
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sur un plan en quelque sorte intermédiaire entre ce

dernier système et celui des autres Pachydermes ; la

forme du condyle de la mandibule et de la facette glé-
noïde conduit à penser, néanmoins, que
therium ne ruminait pas; nous ne pouvons donc
rechercher que dans les divers éléments du squelette, les

caractères qui peuvent conduire à lier les Pachydermes

du groupe des Anoplotherium avec les Ruminants.

Or, il est manifeste que le pied de YAnoplotherium
offre la plus grande ressemblance avec celui des

chameaux, et que si dans ces derniers animaux, les

métacarpiens et les métatarsiens sont soudés en canon, tandis

que ces deux os sont séparés dans YAnoplotherium,
cette différence perd de son importance lorsqu'on voit
ce dernier caractère se reproduire dans le Moschus

aquaticus. Il y a plus, le pied du chameau est bien plus
semblable à celui de YAnoplotherium qu'au pied du bœuf.
Cette analogie se retrouve aussi dans presque toutes

les parties du squelette, si on en excepte cependant la

série dentaire, bien différente, au moins sous le rapport
des incisives et des canines, dans YAnoplotherium de

ce qu'elle est chez les Ruminants; mais on doit remarquer

qu'aucun animal de l'ordre des Ruminants n'offre

un système dentaire aussi complet que celui de Y

Anoplotherium, et que, si par hasard on venait à découvrir

un animal fossile, dont la série dentaire, réunissant tous

les caractères que l'on retrouve dans les dents des

Ruminants, fut en même temps aussi complète que celle

de YAnoplotherium, un pareil animal viendrait combler

la lacune qui sous ce rapport existe entre les deux

ordres. Nous croyons retrouver les caractères d'un pa-
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reil animal dPUS le.çuiieux mammifère qui a été découvert

récemment dans les terrains tertiaires, probablement

inférieurs de l^mérique septentrionale,» et que
M. Leidy a fait connaître sous le nom ffOreodon.
VPreodoß a trois pair.es d'incisives » une canine en
haut et en bas, sept molaires aux deux mâchoires. Ses

molaires .sont de tout point semblables à celles ,des

Ruminants, et principalement à pelles des cerfs ; ,les
incisives inférieures sont petites, la canine est
semblable pour sa forme et sa grandeur à l'incisive
voisine; mais la première pré-molaire, tranchante et
beaucoup plus développée que la canine, remplit la
fonction de cette dernière dent. A la mâchoire
supérieure la canine est plus développée que l'incisive et que
la première pré-molaire voisine ; en sorte que la dent qui
remplit par sa forme la fonction de canine est la véritable

canine normale à la mâchoire supérieure, tandis

que la canine normale de la mâchoire inférieure prend
la forme d'une incisive, et est remplacée pour sa fonction

par la première pré-molaire modifiée dans ce but;
mais ce qui est bien plus remarquable, c'est que les
deux mâchoires ne présentent pas de barres; les dents
forment une série aussi continue que dans

therium. Cet animal présente en outre une foule d'autres

caractères qui le rendent extrêmement voisin des

Ruminants.

Nous croyons, que YQreodondont Je système dentaire

réunit en quelque sorte tous les caractères de

celui des Ruminants et des Anoplotkerium, établit un
lien de plus entre ces deux ordres.
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Nous sommes donc porté à penser, en adoptant

l'opinion de MM. Owen et Gervais, que les deux ordres

des Pachydermes et des Ruminants doivent être réunis

en.un seul, l'ordre des Ongulés. Alors la série des

genres qui composent cet ordre pourrait être groupée

en deux familles, savoir:
1° Les Ongulés à doigts impairs, comprenant les

genres, divisés en trois groupes:
Rhinocéros.

I Palœotherium.
j Plagiolophus.
' Anchitherium.

1 Tapir.
2\ Lophiodon. g (- Hipparion.
j Coryphodon. Cheval.

2° Les Ongulés à doigts pairs, comprenant les

genres, divisés en six groupes:
1. Hippopotame:

Cochon. Anoplotherium.

(Pécari.
i Chalicotherium.

Palœochœrus. g j Xiphodonte.
a

j Chœropotame. j Dichobune.
I Anthracotherium. Cainotherium.
\ Lophiochœrus Oreodon.

^ j Chameau.
I Lama.

jwtpnt11 'ayuins. ; Bœuf.
Chevrotains. g

J Mouton.
Girafe. I Chèvre.
Cerf. Antilope.
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VIII. OBSERVATIONS

sur letremblement de terre du Valais.

Par M. A. Morlot.

Les observations dont il s'agit embrassant une
période de quatre jours, du 25 au 28 juillet 1855, se
trouvent réunies dans le tableau ci-joint.

Toutes les observations, à l'exception de quelques-
unes désignées spécialement, ont été faites par l'auteur
sur les lieux mêmes dans la vallée de Loëche et dans
celle du Rhône, depuis Sion jusqu'à Brigue.

Tableau des observations.

25 juillet à 12 h. 45 m. d. s. Loëche-les-Bains. La pre¬
mière et la plus forte de toutes les secousses.

26 » 10 h. 0 m. d. m. Sierre. Secousse assez forte.
— » 11 » 15 > » .— Secousse faible.
-— « 12 » 30 » d. s. — Secousse encore plus

faible.

— » 12 » 45 » ä — idem.

— » 2 a 15 » » — Secousse assez forte,
la 2me en rang d'intensité.

27 a 3a 0 » d. m. J Au dire des habitants de Glyss

— a 5 a 40 a a et dcViége, secousses'faibles.

28 a 1 a 0 » » Sierre. Secousse faible.

— » 10 a 56 » » 0) Sion. Secousse faible, mais

bien marquée.

(1) Heure du bureau télégraphique. Les autres indications de temps ne
pouvant être considérées que comme approximatives, leur limite d'erreujr
atteignant au moins 10 miuutes.

14
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A Loëche-les-Bains (jiôtel des Alpes), à Sierre

(habitation de M. Gerlach, directeur des mines et usines

de nickef) et à Sion (pension Muston) la direction
de l'oscillation a été indiquée par l'eau déversée de

cuvettes circulaires. A Brigue même genre d'indication
fournie par une assiette remplie de colle, posée sur le

plancher et dont se servait M. Brtinnlen, occupé à

tapisser et à vernir une chambre au troisième étage de la

maison de M. Jordan-Frizzini. L'auteur a relevé les

directions sur les lieux mêmes avec la boussole. A
Loëche-les-Bains et à Brigue les traces du déversement

étaient patentes, à Sierre et à Sion elles lui furent
indiquées par- M. Gerlach et par Mme Muston. Partout
le déversement avait eu lieu dans les deux sens opposés

et se l'apportait à la secousse du 25 juillet, les
autres n'ayant pas, à beaucoup près, eu d'effet aussi
prononcé.

Indication des directions ainsi observées :

Loëche-les-Bains E. 35° N. — 0. 35° S.

Brigue N.-O. — S.-E.
Sierre 0. 40° N. — E. 40° S.

Sion N. 20° 0. — S. 20° E.

A Yiége la direction paraît avoir été N.-S., à en

juger d'après la chute de plusieurs cheminées. Cependant

le sommet du clocher de l'église supérieure a été

précipité vers E. 20° N.

Il y a une circonstance importante à signaler,
concernant la direction du déversement observée à Loëche,

Brigue, Sierre et Sion, c'est que partout la direction se

trouve être précisément parallèle à deux des faces, et
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par conséquent perpendiculaire aux deux autres faces
des bâtiments. Or, quand on songe qu'il est dans la na-»

ture des choses qu'un édifice oscille plutôt parallèlement
à une de ses faces, que suivant une diagonale, on conçoit

que les directions du déversement indiquées aient

pu être considérablement influencées par l'orientation
des bâtiments. Il faudra donc user de réserve en
concluant à la véritable direction de la secousse. On pourra
peut-être tirer de là une indication pratique pour le
placement des appareils seismométriques.

Notons encore qu'à Loëche-les-Bains l'oscillation
eut lieu transversalement au grand axe de l'hôtel des

Alpes, qui est au moins 4 fois plus long que large. La
maison de Mme Muston et celle qui est habitée par M.
Gerlach à Sierre sont aussi sensiblement plus longues

que larges, à Brigue la direction du déversement se
trouvait être transversale à celle de la rue.

Lors de la secousse assez forte du 26 juillet, à 2
heures 15 minutes du soir, l'auteur, de concert avec M.
Gerlach, a cru distinguer une oscillation oblique du
lustre suspendu dans la haute salle de la tour de Gubing.
Cette direction aurait été à peu près moyenne entre
celle de la diagonale du carré de la tour et l'une des faces

de celle-ci, et aurait correspondu assez bien avec
celle du déversement observée par M. Gerlach. Pour
l'avenir on peut espérer obtenir des données plus positives

car M. Elie de Courten, le propriétaire de la tour,
a obligeamment offert son concours pour y improviser
un pendule qui marquera la direction des secousses dans
du sable.
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Quant à Yintensité de la catastrophe, il est à remarquer

que ce n'est que la première secousse, celle du

25 juillet, à 12 heures 45 minutes du soir, qui a causé
des ravages. Cette secousse a renversé des cheminées
et plus ou moins lézardé des plafonds et des murs, du

reste, sans causer de dommage sérieux, à Loëche-les-
Bains, Loëche-la-Ville, Brigue, Sierre et Sion. A
Viége les édifices, sans être absolument renversés,
sont à peu près ruinés et inhabitables, de telle sorte que
les habitants campent dans les vergers." A St-Nicolas
les désastres ont été encore plus considérables ; il y a

eu des maisons complètement renversées. A Stalden le

dégât doit également avoir été grave. A Zermatt, dans

la vallée de Saass et dans celle d'Anniviers le mal a été
moins grand.

Il paraîtrait que le centre, le foyer de la catastrophe

occupe l'espace compris entre Viége et St-Nicolas. Le

préfet de Viége rapporte que les secousses y ont été

très-nombreuses, et qu'en outre, on y a entendu des

détonations souterraines presque continuelles et subites

sans roulement antérieur, comme des coups de canon
tirés è peu de distance, et paraissant tantôt se rapprocher,

tantôt s'éloigner.
D'après le curé de St-Nicolas, qui m'a fourni des

renseignements authentiques, la catastrophe quoique
violente dans cette localité n'y a pas été. plus forte qu'à
Viége. On n'a pas entendu de détonations souterraines
à St-Nicolas, comme à Viége, mais on ressentait à

St-Nicolas des frémissements fréquents du sol qui
pourraient bien avoir correspondu aux détonations avec ou
sans secousses de Viége.
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IX. TABLEAU

destempératures moyennes mensuelles

en degrés centigrades de Fair et de Peau du lac
observées à Neuchdtel, pendant les années 1841—42—
43—44—45—46—47—50.

Par M. H. Ladame, professeur.

OBSERVATIONS DE S Va HEURES DU MATIN.

Mois.
Température

de
fair.

Température
de

l'eau.

L'air est
plus chaud
que l'eau.

L'eau est
pl. chaude
que l'air.

Janvier — 0,8 3,3 4,1
Février — 0,2 3 -— 3,2
Mars 3 4,3 — 1,3
Avril 7,5 6,2 1,3
Mai 12,1 10,8 1,3
Juin 16,2 15,7 0,5
Juillet 17,7 18,4 0,7
Août 16,6 18,2 1,6
Septembre 14,7 16,4 1,7
Octobre 8,7 12 3,3
Novembre 4,7 8,3 3,6
Décembre 0,7 5,5 4,8

Moyenne

100,9

8,4

122,1

10,2
-

1,8
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X. Hiebet lue nerseljieïtenen 3ustftuî>e ï»«s Sauerstoffs.

Son |mi. S. %.Scpönbein.

3u ben intereffanteflen Tpatfacpen, toetcpe tie neuere Cil)einte

ermittelt pat, gehört ftd)erltcp bie fÇâ^igïeit einiger für einfad)

gehauener Stoffe in Wefenttiip bon einander oerfcptebenen 3«*
[hinten ju eriftiren, unddie man ätiotrope Sffobifitationen eines

Körpers ju nennen pflegt.

Stnfänglüp lernte man tiefe gäpigfeit an fejten Elementen

fernten, am Äoptenffoff, Siptoefet, fpposppor u. f. to.; fpäter

tourbe gefunben, ba§ aud; ein gasförmiger ftcrper ätiotroper

SÖiobiftfationen fäpig fei, namticp ber Sauerffoff, mit ioetcpem

•©egenffanbe icp «tieft feit feipSjepn 3apren beinape ausfiptiefj»

tid^ befdjäfttge. Scpon Serjettus behauptete, baff ein etemen»

tarer Stoff nifpt btoff im freien, fonbern auep im d)enttfd)

gebunbenen 3uffanb in oerfdjtebenen ätiotropen SîobifEfattonen

ju befielen oermoge, unb tep fetbff pabe fepon feit 3apren

biefe Slnftipt mit ®e$ug auf ben Sauerftoff gettenb $u rnaepen

gefuept.

SJBaS bte beiben 3wfiönbe betrifft, in toetepen toir biefes

©tentent lennen gelernt pabett, fo unterfdjetben fte ftip in epe«

mifiper £inficpt pauptfäcpltcp baburcp, baff ber Sauerffoff in
bem einen 3uffa"b fepon bei geiobpnlicper Temperatur ein

eminentes oyibirenbes Sermbgen befffft, in bem anbern bagegen

unter ben gleiten Umffänben gegen atte etnfaepen Stoffe unb gegen

bte SReprjapl ortbirbarer ;ufammengefepter SRaterien cpemifip

gleitpgütttg fftp oerpätt. Seines ©erutpes patber pabe ftp belannt»

licp bem «pemtffp tpätigen Sauerffoff ben Sîamen Ojon ober

ojontffrter Sauerffoff unb bas 3«<pen o gegeben, um ipn

oorn geioöpnliepen $u unterfepeiben.
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SEBie fcf)on Bemerît, Bringt ber ojonifErte Sauerftoff in
feinem freien Bwftnnb felBfi in ber Äälte eine Steide non

Dytbationgwirïungen pernor, bie ber gewöhnlich« nicht ju Be»

werïftelligen oerntag ; fo ojribirt er bie SSehrjahl ber einfachen

Stoffe nnb bie meiften oyibirBaren SerBinbungen unorganifdjer
unb organiser Strt. Stlg ein fefyr charafteriftifcheg Äennjeichen

beg organiftrten Sauerjloffeg ïann beffen Sfâhfgïeit Bejeichnet

Werben 3ob aug 3obmetalIen aBjufctjeibett, bie S3aftg ber

2)?anganoribulfalje ju Superorib, bag in Schwefelfäure getönte

3nbigoBlau ju Sfatin ju ortbiren unb mit bern frifchen ®ua=

faï eine Bïaue SerBinbung einjugehen.

33iele SBtrfungen, bie ber gewöhnliche freie Sauerftoff nicht

ju «BeWerifteHigen im Stanbe ift, Bringen nicht wenige oribirte
SJerBinbungen gerabe fo herbor, wie biejj ber freie ojonijtrte

Sauerftoff thut, unb namentlich bie borhtn erwähnten Sieaf»

tionen, welche 3:i>atfat^c mich h<ruptfächli<h Beftimmte, in ber»

artigen 33erBinbungen ben Sauerftoff im ojontftrten 3ujtunbe

anjunehmen.

3u ben SerBinbungen, beren Sauerjtoffgehalt ich entWeber

nnr theilweife ober gänjtich atg ojoniftrt anfehe, rechne ich

j. S3, bag Sßaferftofffuperorib, bie Unterfalpeterfäure, bie

©hromfäure, bie metaöifchen Superortbe, bie Djrtbe aller ebeln

BtetaUe u. f. w. 3n ben legten fahren h<*Be ich gefunben,

bafj auch organise ïDîaterien mit ojonifirtem Sauerftoff ber»

gefeäfchaftet fein fönnen, Wie j. S3, bie fogenannten Gamphen»

öle : bag Terpentinöl, 3itronenöl, Sabenbelöl u. f. w.

©g giBt nach meinen ©rfahrungen brei SuBjtanjeu, mit
beren $ülfe in Bequemer SBcife bag SSorhanbenfein beg ojo»

riijtrten Sauerjioffeg in einer S3erBinbung fleh nachweifen läßt,

nämlich bag in Sßeingeifi gelögte ©uafalhurj-, bag in Schwefel»

fäure gelögte 3nbigoBlau unb bag mit Stärle oermengte 3ob»

lalium.
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1. ©uajaf. Dtefes |>arj »erhält ftc^ jum ojoniftrten
©auerjtoff gerate fo, wie tie ©tärfe jum 3ob ; jenes Wie tiefe
feilten eine lodere tiefblaue 33erbinbung, unt es iji tie Gm»

tfmbltdffeit tes ©uajafes gegen ojoniftrten ©auerflojf wenig»

fiens eben fo groß, als biejcnige ter ©tarte gegen 3ob, wie

taraus er|eïtt, bafj SBeingeift, ter nur Vioooo beS £arjes
gelbst enthält, burd) ojoniftrten ©auerftoff auf bas SîTieffte

geblaut unt feïbfl eine Sbfung, in ter ftdj ein feaïb fBîiÏÏiontei

©uajaf befmbet, nod) merftid) gefärbt Wirt.
Damit aber bas $arj tiefen |o|en ©rat ton Gntpfinb»

iidfleit jetge, ntujj es nod) gänjtid) unteräntert, tarf es tat)er

nû|t ter teränternten Ginwirfung ter beleuchteten atmospfyä»

rift^en Suft ausgefegt gewefen fein, unt |at man te^feiitfe

£arjftüde jum ®ebraud)e ausjuwägten, tie nod) burdffidftig

unt gelb, anftatt trüb unt grün ftnb. Ueberbiefj mufj tie
©uajaftinctur, wenn fte als Reagens auf ojoniftrten ©auer»

jtoff attgewcnbet werten foil, immer frifife bereitet werten,
weiï eine alte fbarjlbfung fcf)Wäd)er ober gar nid)t rneljr Wirf»

fam ift.

2. 3ntigotbfung. SBie früher erwähnt, Wirt tas
3ntigobiau burc| 9fufna|me ton ojoniftrtem ©auerfioff in

3fatin terwanteit unt eben baburd) entbläut. Da nun fd)on

eine äuferft geringe SRenge tiefes in ©d)Wefelfäure gelbsten

SÇarbftoffes ein ter|ältnifjmäfjig grofes 23oïumen SBafferS jnerf»

lid) ftarf blau färbt, fo fbnnen mittelft burd) 3ntigotinctur
gebläuten SBajfers feïbfl terfdfWtnbenb ïleine ©puren ojoni»

ftrten ©auerfloffes nad)gewtefen werten, auf Weldfe man aus

ter Gntfärbung tes 3nbigowafferS fdfliefjt.
3d) |abe mir jum 33e|ufe ter tolumetrifdfen 33ejiimmung

tes Ojonge|aïtes ton ©asgemengen eine 3ntigotbfung fo

titrirt, tajj 10 ©ramme terfeïben turd) einen 5Rt(ltgramm

ojoniftrten ©auerfiofes entbiäut Werten, unt es iff faum nb»
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tptg, audbrücfltdj ju bemerten, ba§ biefe 9>robefïûfTtgfeit nod)
bid jur Unburdfidjtigfett gefärbt erfd)etnt.

3. 3obfaltumfiärfe. 25a ber ozonijirte ©auerfiof
aud bem 3obfatium $ob fret mad)t «nb btefed bie feudjte

©tärte 6läut, fo gebraute ich fd)on ïângft bon 3obfaItum«

ftärfe burdtbrungened papier aid ßleagend unb fcfjtie^e au«

beffeit StauWerben auf bad 33orhanbenfcin bon ojonijtrtetn
©auerftoff.

3Son ber Slnna^me audgehenb, ba| in ben bor^tn ermatjn»

ten Ojriben, ©uperojctben, ©äuren u. f. to. o^oniftrter ©auer»

jioff bor^anben fei, t)abe td) nttdj fdwn fett Sahren bemüht,

benfetben aud ben befagten SSerbtnbungen abzutrennen, ohne

aber bid jeft bad crwünfcpte 3iel erreicht ju haben.

Sltterbtngd läft ftdj alter ojontjtrte ©auerfiof mit ^ülfe
ber SBärme aud btefen 3Serbinbungen leicht frei matten, aber

ber fo erhaltene ©auerfiof befinbet jtch ntdü mehr in bem

Buftanbe, tn toetcbem er in ber S5erbinbung eriftirte; er fd)et=

bet ft<h aid gewöhnlicher ©auerfiof aud. Seft, ba Wir burdj
meine eigenen unb bie 3)erfud)e anberer ßhemiter wifen, bafz

ber freie ojonifrte ©auerfiof unter bem ©influfe ber SBärtne

in gewöhnitfhen übergeführt wirb, tann bie Ttjatfadfe, baff
unter ben öorhtn erwähnten Umfiänben gewöhnlicher ©auerfiof
jurn 33orfdjefn tommt, nicht mehr aufaßen ; benn Wie ber

freie, fo erïeibet auch ber gebunbene ojonifirte ©auerfiof unter
bem ©nfufe ber SBärme eine aßotrope Sßobifttation, unb

meinem Dafürhalten na<h liegt gerabe bie näd)fle Urfadfe ber

Slbfcheibung bed ©auerfiofed aud einer Sinzahl ojeibirter 2fta»

terien in ber burd) bie £>% bewertfießigten Ueberführung

ihres ojonijtrten ©auerfiofed in gewöhnltdfen, Wie t<h bief
fchon an einem anbern Orte ju zeigen gefacht habe. 45ier wiß
ich nur auf bte 2hatfad)e aufmertfam machen, bafz aße oyibtrten

SSaterien, weldte bei höherer Temperatur ©auerftof frei wer»
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ten ïaffen, aerobe btejentgen ftnb, welche ojoniftrten ©auer»

ftoff enthalten.

©Sie tdj in lefeter 3ett gefunden fyabe, beftnbet fid) jebod;

nidjt alter ©auerjtoff, ber burd; (Strung aus befagten fauer»

jtofffyatttgen ©ubftanjen enttoicfett totrb, im gett>ijfynltd)en 3«*
ftanb ; ein Dtjeit, frettidj ein aufêerft Heiner, entgeht bem

besojoniftrenben (Sinftufê ber SBärme, b. t). toirb als ojont»

fitter ©auerfioff entbunben, Die üRenge beffeiben ift jtoar fo

unbebeutenb, bafj fte ftcfj nur curd) bie atlerempfinbiictsften

9îeagentien nadjtoetfen läßt, inbeffen bod; nod; gro§ genug,

um über bas ©ortjanbenfein bon ojonifirtem ©auerfioff nid)t
ben geringften 3weifeï jn geftatten.

($£>e td; in toeitere ©injetnljetten über biefe merltoürbtge

Dfyatfadje eintrete, Witt id) bemerfen, baff um fo toeniger ojo»

nifirter ©auerftoff juin ©orfdjctn lomrnt, je tjbfyer bie Dem»

peratur ift, erforbertid; jur (Sntbtnbung bes ©auerftoffes aus

einer jerfefeungsfätjigen oribirten Materie. Die Dribe be«

©otbes, (Platins unb ©itbers, toetdje if;reu ©auerftoff bei

einem niebrigern |)iggraoe fahren taffen, als bte| $. bab

Guedftlberortb tfyut, tiefem aud) merttid) met;r ojonifirten

©auerftoffes, als bas letztgenannte Drib ; bie ©uperortbe ties

©teies, 2BiSmutl;es unb Stidels rebuctren fid; teinter ju ben

bafifdjen Drtben btefer Metalle, ats bas äRanganfuf>erortb, unb

ber aus jenen ©uperortben entbunbene ©auerftoff jetgt aud;

bte Djonreactionen (tarier, ats es ber aus bem ©raunfiein
entbunbene ttjut.

Das emf)ftnbtiefte unb bafyer geeignetfte 9)iittet, bie 3tn=

loefenfjett »on Djon in bem bureb (Sr^en aus oribirten Sîa»

terien entwidelten ©auerfioff nadjjutoeifen, tft bas in ©Sein*

geift frtfcl) gelöste ©uajaffarj, unb bte einfache Strt, ben

©erfud) anjuftelten, ift fotgenbe : iOtan bringt in etn fteineres

(Probeglas einige Decigramme ber oribirten Stiaterie, tn mbg»
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licbfl wafferfreiem 3uftanb, jum ©eifpiel bie Drtfce be«

®olbe«, Silber«, Platin«, ©letfuperortb, m. f. w., führt
einen mit ber ©uajaflbfung getränften Streifen 3ultrirpapier«
in ba« fßrobegla« ein unb ert)i^t über ber ÎBetngeiftflamme.

Sobalb bie Subflanj anfängt Sauerfloffga« ju entwicfeln,

färbt ftcb ber fPapierftreifen, welche Sleaftion eben barauf be»

rul)t, ba§ ber entbunbene ojontftrte Sauerfioff mit bem ®uajaf
eine blaue ©erbinbung eingebt. Äaurn ijt nötbig ju fagen,

bajj btefe Färbung um fo jlärfer ausfällt, je gröjjer bie Stenge

be« frei werbenben ojonifirteit Sauer jloffe« ift, unb wie bor»

bin bemerït »orben, färbt jt<h ba« 3îeagen«papier um fo tiefer
unb rafler, je ntebriger bie Temperatur, bei Welver eine

ortbirte Staterte Sauerfioff entwidelt. SSis je%t babe td) leine

Subftanj, bie tn ber fpifee Sauerfloffga« au« ftch entbinben

lä|t, lennen gelernt, bei beren S^f^ung ba« ©uajafpapier
nicht gebläut mürbe, unb ber Unterfdfieb, ben t<b gefunben,

bejiebt nur in ber ©erfchiebenbeit ber Stärle, mit welcher ber

au« »erfcbiebenen Staterien entwicfelte Sauerftoff auf ba«

Dteagen« wirft. Slu« biefer allgemeinen Tbatfatbe barf baber

nach meinem Dafürbalten ber Schlujj gejogen Werben, bajj bei

feber burcb |>tbe bewerffieïïtgten Sauerfloffentbinbung auch

Dgon auftrete unb aller au« ber -ortbtrten SOiaterie abgefcbte»

bene Sauerjioff in berfelben im ojonifirten Bufianbe eyijtirt
babe.

Slnflatt be« mit ©uajaftöfung getränften Rapier« lägt ff<h

auch ba« mit Soblaliumflärle behaftete Rapier anwenben, ba«

man im befeuchteten Bwflanbe in ba« $robegla« bringt, Wäb=

renb in bemfelben Sauerfioff au« bem Drib eine« ebeln 9Re»

falle« u. f. w. entwidett wirb. Da ber ojoniftrte Sauerfioff
3ob au« bem 3obfalium frei macht, biefj aber ber gewöhn»

liehe Sauerfioff nicht §u tbun oermag, fo mufj unter ben er»

Wähnten Umffänben unfer 9îeagen«papier ftch ebenfaff« bläut».
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Sßie aber bereit« bemerlt Worten, ift baffelbe nidß in bem

©rate empßnblid), wie bas mit ©uajaltinctur getränlte Rapier
unb wirb es nur merflich blau bei ber 3erfeßung leicht rebu»

cirbarer Djtbe, Wie j. S3, bei berjenigen bes Silber» unb

©olboyibes, wobei erwähntermaßen mehr ojontftrter Sauerßoff

jurn ©orfchetn ïommt, als bei folcEieit fauerfîoffhcitKgcn ©er»

binbungen, welche ju ihrer 3erfeßung einen ^ö^ern £ißegrab

erforbern. Slus ben angeführten ©rünben iß baher aud) bei

©erfuchen ber betriebenen Slrt ber friftpen ©uajaltinctur ber

©orjug »or bem fjoblaliumßärlepapier ju geben.

Äaurn brause iih ju erwähnen, baß ber aus einer ber

befagten Subßanjen entwidelte unb über SBaffer aufgefangene

Sauerßoff au<h noch Spuren ojonißrten Sauerßoffes enthält,

wie baraus hervorgeht, baß ein in folgern ©as aufgefjange»

ner Streifen ©uajafpapieres ftch allmältg bläut. Schüttelt

man folgen Sauerftoff mit ein ©tscben ©ifenbitriollöfung, fo

verliert er fofort bie Gigenfchaft bas ©uajal ju bläuen, weil

bas (Sifenfalj augenblidlich ben ojoniftrten Sauerßoff aufnimmt.

Slus manchen fauerßoffhaltigen ©erbtnbungen läßt ftch unter

©eipülfe Iräftiger Säuren ein eil ihres Sauerßoffes bei

einer Temperatur entbinben, bie merllich niebriger iß als bie»

jenige, bet welcher ftch tiefe Subßanjen für ßch allein jer»

feßen, unb fyiefyer gehören namentlich bte metaüifchen Super»

oribe, wie j. ©. basjenige bes Sîangans, ©leies, Kobaltes,

Sîiclels, SBismuthes unb Silbers, wie auch bie ©promfäure.

Die rnetßen biefer Serbinbungen Jjdben jeboch noch einer uteri»

liehen Erwärmung nöthig, um felbß mit SchWefelfäure einen

Streit ihres Sauerßoffes fahren ju laffen.

Der unter ber. SîitWtrïung ber SchWefelfäure unb ber

SBärme j. ©. aus bem ©raunßetn unb bem ©leifuperortb
entbunbene Sauerßoff oerhält ftch wie gewbpnlidfer, unb es

laßen ßch in ihm felbß mit fcülfe bes fo empßnblichen ©uajal»
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papiers nu»' âufêerft fd)toad)c ©puren ojoniftrten ©auerfîoffes

nadjtoetfen.

Das reine ©ilberfuperorib, tote man es auf btreftem SBege

mittelft ojcmiftrten ©auerftoffes unb metallifchen ©titers er«

hält, totrb nach meinen ©rfafyrungen unter alien ©uperoribert

buret) bas erfte £pbrat ber ©chtoefelfäure am leidjtejten jer«
fefct unter Slusfdfetbung ber Hälfte feines ©auerftoffgefyaltes
unb 23ilbung »on ©ilberfulfat ; benn biefe Berfe^uttg ftnbet

fd)on bei gewöhnlicher Temperatur unter ftürmifcher ©asent»

totdelung ftatt.
Der giertet auftretenbe ©auerftoff befinbet ftd) jtoar ber

größern 9Renge nad) ebenfalls im gewöhnlichen ßwft^nb, ent=

hält aber boeb fd)on fo oiel Djon, ba§ nad) biefem bas @as=

gemeng beutlich riecht, legeres bas befeuchtete oobfaliumftärfe«
basier augenbltdlich auf bas ©tärifte bläut, mit 3nbigotinctur
gebläutes ober ©chtoefjelblet gebräuntes papier ziemlich rafd)
bleicht, natürlich auch bie ©uajattinetur blau färbt, fPlatin

negatt» polariftrt, eingeathmet oorübergehenbe ©ngbrüfttgfeit

öerurfa^t, furj alle Sßfrlungen hervorbringt, toeldje ber freie

ojonifirte ©auerftoff oerurfad)t

•hieraus erhellt, bafj ein Thetl bes burch bie ©djtoefetfäure

aus bem ©ilberfuperorib abgeriebenen ©auerftoffes ftdj tn

ojoniftrtem 3#<*nbe befmbet.

Sltan fbunte ftdj nun barüber oertounbern, bafj nicht aller
unter ben eben ermähnten Umfiänben entbunbene ©auerftoff im

ojoniftrtem 3uftanbe erhalten toirb unb nur ein ganj Heiner

S3ruchtheil von ber ganjen ©asmenge als Djon auftritt; es

erflärt fich aber biefe fonberbare SThntfac^e junächfi burch ben

besojoniftrenben ©inftufj, toelchen bas ©ilberfuperorib felbft

auf ben freien ojoutftrten ©auerftoff ausübt.

3n ber oorjährigen ©erfammlung ber fchtoetjerifchen natur«

forfchenben ©efellfchctft machte ich bie SSÎittheilung, baft oiele



— 222 —

©ubftanjen tie (Sigeufdjaft heften, g erab e fo auf ben freien

ojoniftrten ©auerftoff ju Wirten, rote biefj bie Sßtärme thut,

b. h- benfetben in ben getoöhntid)en ßuftanb jurüd ju führen.

Unter biefen ©ubftanjen jeiihnen ftc^ bie metaïïtfcben ©uper»

ortbe unb unter btefen wieber bas ©itberfufterortb ganj be=

fonberb aus, tute baraub erheilt, ba§ Mfiigjt ojoniftrte Suft
mit ©iiberfuperortb in Serüfyrung gebracht, augenbitditch gerud)=

lob Wirb unb iffr eminent oribtrenbeb Vermögen einbüßt.

Dtefer bebojontftrenben (StnWtrîung beb ©iiberfuf>erortbeb

auf ben freien ojoniftrten ©auerftoff fdfreibe tdj eb h<*u»t=

fä<hüch ju, bafj ber gröfjere î^eti beb aub ber genannten 33er=

binbung entbunbenen ©auerftoffeb im gewöhnlichen 3uftmibe

auftritt. 3m Siugenbitde ber Sibtrennung beb ©auerftoffeb »on

einem ©uperoribtfyetl^en {ft berfeXbe jwar noc^ ojoniftrt, trifft
er aber mtt nod) unjerfehtem ©ufserorib jufamnten, fo wirb

er burtb baffelbe in gewö£)nlid)en ©auerftoff übergeführt.

Uebrtgenb ()at tn bem fraglichen ftaïïe gewifj aud) bte SBa'rme

einen Stfet! an ber UmWanblung beb ojoniftrten ©auerftoffeb

in gewöhnten; benn ba, wo ein ©«hwefelfäuretheilchen auf
etn ©ufjeroribtheitihen jerfefjenb etnwtrtt, toirb in 3-olge ber

©Übung »on ©ilberfulfat nicht wenig äßärme entbunben, unb

ba biefe bocb einige ßtit braucht, um in bie umgebenbe 3düfftg=

fett ft<h ju »erbreiten, wirb bte Slernfteratur ba, Wo ber 3e>'--

fefjungbatt ftattfinbet, für einen Stugenbtid wentgftenb, eine

nicht ganj unbeträdftltdw fein unb eben befjhaib aud) auf ben

bort ftch entwideinben ©auerftoff merflich bebojoniftrenb ein=

Wirten. 3e rafter baher bab ©ufterortb jerfefjt Wirb, je mehr

eb burch bab jerfefjenbe ©äurehbbrat »erbrettet unb je ntebrf*

ger bte 2emf>eratur ift, bei Weicher beibe ©ubftanjen tn 93e=

rührung gefegt werben, um fo weniger ojontftrter ©auerftoff
wirb in gewöhnlichen »erwanbeit, b. t). wm fo reifer ift ber
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mittelft ©d)Wcfeïfâure au« ©tfberfuperobib entbunbenc ©auer*

ftoff an Ojon.

füeraus erfaßt, baß bas ©tïberfuf>eroxib mögüchß fein

geßulbert in eine berhaftntßmäßig große SÖienge fatten ©chWefeï*

fäurehbbrates eingetragen werben muß, wenn es fidi barum

i)anbett, gerbet nod) merffifhe Quantitäten ojonißrten Sauer*
ftoffes ju erbaiten.

Unter Wefelen günftt'gen Umftänben ich aber auch bas ©über*

fußerorib mitfefß Sîitriofbïes jerfeßen modtte, nie ift es mir
gelungen reinen, b. h« mit gewbtynfidjem ©auerßoff unbermifdj»
ten ojonißrten ju gewinnen, immer War bas entbunbene ©as
ein ©emeng, in wefdiem ber gewöbnlicße ©auerftoff bas pjon
an 9J?enge fo feßr übertraf, baß leßteres bon erßerent nur
einen äußerft Meinen ©tuddhetf ausmalte. 3mmeri;tn iß aber

bas erhaltene Ergebniß bon nid)t geringem tbeoretifdient 3n*
tereffe, ba es nad> meiner SRetnung beweist, baß im ©über*
fufferojrib ojoniftrter ©auerßoff enthalten fei unb bie äRbgttch*

feit jeigt, bas Ojon aïs foïc^es bon feinen ©erbtnbungen ab*

jutrennen.

§ür bie Erforfdjung ber Urfadje ber ßuftanbsberänbewng
bes ©auerftoffes, wie überhaupt für eine Erweiterung unferer

Äenntniffe über biefen Wi<htigßen alfer <hemtfdjen ©tofe Wäre

es wünfeßenswerth, ben ojonißrten ©auerftoff im 3ußanbe bi3(«

ïiger SRetri^eit barjufteßen, eine Aufgabe, an beren Söfung icf>

fcfwn feit Sauren arbeite, ohne bis jeßt ju bem erftrebten 3ie\e
gelangen ju fönnen. 2Bem es gelingt btefes alferbings ntd)t
ïeidjte SBerf ju boßbringen, ber wirb ber SBiffenfdjaft einen gro»
ßen Dienß leiften unb bie ^Beantwortung ber fdtwierigften unb

widßigßen fragen ber theoretifdten Ehernie anbahnen.

Der ©auerftoff iß ber Eentraïfbrffer, gewißermaßen bie
©eeXe ber (hemifdjen Söeft; benn biefes Element fffieït bie am

weiteßen unb tiefften greifenbe fRoße foWohï in ber unorgamfdten
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al? organifdjen 9?atur. 3ebe nette îhatfarfie, toie wir an biefem

Wunberbaren Stoffe fennen lernen, fyat balfer ein allgemeine? 3n=

tereffe nicht nur für bteSlfemte, fonbern für bie gefammte 9îatur=

wiffenfdjaft. Unb um nod) ein SBort über bicfert ©egenftanb $u

fagen, fo trage id) bie Ueberjeugung, ba| eine genauere fêrfor»

fcbung unb erweitertere Äenntniß be? Sauerfioffe? eine jWeite 6nt=

widelung?e)>ocbe in ber ©efchichte ber ©hernie herbeiführen wirb,
bielleidft nod) widriger unb bebeutung?Ooller, al? diejenige war,
Wellie burdj bie großen (Sntbedungen fPrieftleb1?, S^eele'? unb

©aoenbifh'? bewerffieüiget würbe unb au? Welmen ber ftnnretdie

Saooifter fo oiel ju machen »erftanb.

Die bi?herige ©hernie t)at ftd) mehr mit beu quantitativen

©erhältniffen be? Sauerftoff? befdjäfttgt unb fte in? Äiare gefegt;
bie fünftige Sßiffenfdjaft wirb un? eine genauere itenntniß geben

»on ben Umfiänben unb Sebtngungen, unter Welchen biefe? (Sie«

ment jur djemifdtett StfyâtigïeUober junt ©egentheil beftimmt

wirb ; fte wirb un? geigen, baß bon ber §dhigfett be? Sauerftoffe?

in »erfchtebenen 3«fldnben ju eriftiren, eine große Summe ber

Wichtigften djemtfchen ©rfchetnungen abhängig tft ; fte wirb un?

mit einem Sßorte bte qualitativen ©erhältnife be? in Stebe flehen*

ben Stoffe? beffer al? bt?her fennen lehren, unb bamit wirb auch

außerorbentltd) btel für bte ©Stjfenfchaft gewonnen fetn.



— 225 —

XI. NOTICE

sur M. Louis C

par M. Félix Bovet.

Paul Coulon, père de celui dont »eus déplorons
aujourd'hui la perte, appartenait à une famille protestante

de Cornus en Rouergue. On sait à quelle affreuse

persécution donnèrent lieu les ordonnances de 1745,
plus sévères encore que tontes celles qui les avaient
précédées : ce que cette persécution eut surtout de

cruel, c'étaient les enlèvements d'enfants ; les enfants
étaient arrachés de force d leurs parents et jetés dans
les couvents pour y être élevés. Le jeune Paul Coulon,
alors âgé de quinze ans à peine, se vit contraint de
chercher un asile loin de sa patrie. Il arriva à Genève,

y reçut l'instruction religieuse, et y fit un apprentissage
de commerce. Il était employé dans la maison Riviez
et Plantamour, lorsque le chef de la célèbre maison de
commerce qui jetait alors tant d'éclat sur Neuchâtel et
qui fut la principale source de la prospérité dont notre
pays a joui dès-lors, M. Jacques-Louis de Peurtalès,
eut connaissance des talents spéciaux et des qualités
morales du jeune réfugié. Il l'appela auprès de lui et ne
tarda pas à en faire son associé. M. Coulon acheta la

bourgeoisie de Neuchâtel et épousa une cousine de
M. de Pourtalès, Mlle Viala, comme lui Française
d'origine, et d'un nom illustré dans la dernière crise des

églises réformées.
15
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Son fils-aîné, M. Paul-Louis-Auguste Coulon, dont

nous avons à vous entretenir, naquit à Neuchâtel le

28 février 1777. Il eût pour premier précepteur le
ministre Imer de la Neuveville, qui sut exciter chez lui
dès son enfance le goût de l'étude de la nature. Son

oncle le chancelier Boyve, le savant auteur de Vlndi-
génat Helvétique, s'occupa aussi de son éducation. Ce

respectable magistrat prenait tant de plaisir à développer

l'intelligence de l'enfant et à voir sa précoce application

au travail, qu'il dérobait chaque jour une heure
à ses importantes fonctions pour lui enseigner l'histoire,
l'allemand et l'arithmétique. Près de soixante-dix ans

plus tard, M. Coulon parlait encore, avec toute la
vivacité d'un cœur reconnaissant, de la peine que s'était
donnée son oncle pour lui aplanir, par une méthode à

lui, les terribles difficultés de la grammaire allemande.
11 profita si bien de ces leçons qu'une fois en Allemagne
il parvint, au bout de peu de temps et sans effort, à parler

l'allemand aussi facilement que sa langue maternelle.

Quelques années après, M. de Pourtalès et lui, voyageant

en Autriche pendant la guerre, tombèrent dans

un corps de pandours qui, les soupçonnant étrangers,
étaient sur le point de leur faire un mauvais parti. Mais

M. Coulon fit signe à son compagnon de garder un
silence absolu; il s'aboucha seul avec les Autrichiens, et
leur parla si bon allemand qu'ils n'hésitèrent point à le
croire du pays et à laisser les deux voyageurs continuer

leur route.
Un séjour en Allemagne étant alors comme aujourd'hui

le couronnement obligé d'une bonne éducatioii

neuchâteloise, le père de M. Coulon résolut de l'envoyer



— 227 —

à Hanau chez le professeur Bergstrœsser. Ce fut encore
le chancelier Boyve qui se chargea de l'y conduire. Il
y arriva à la fin de mai 1790. « Le principal but du

» séjour que mon fils va faire chez vous, écrivait son
» père à M. de Bergstrœsser, est d'apprendre la langue
» allemande et d'acquérir les autres connaissances
» qu'un négociant instruit doit posséder. Mais ce qui
» importe surtout, c'est de lui former le cœur et les
» mœurs par des principes si purs, si lumineux, qu'il
» ne puisse jamais s'en écarter sans rougir. Je vous
» prie de veiller aussi à ce qu'il se rende régulièrement
» aux exercices religieux et aux catéchismes, et de lui
» inspirer le goût du travail et surtout du plus grand
» ordre, en le lui représentant comme l'une desvertus les
» plus essentielles à son bonheur et sans laquelle nul
» homme ne saurait prospérer longtemps. »

Les désirs de ce bon père furent accomplis; les

principes d'ordre, d'honneur et de piété dans lesquels
il avait élevé son fils n'abandonnèrent jamais celui-ci.
Quant au goût du travail, ce gout devint chez lui une
véritable passion, qu'il conserva jusqu'à la fin, et qui
survécut même à ses forces.

M. Coulon fit à Hanau de rapides progrès; le latin
seul était un peu en retard. Un jour d'examen public, le
professeur, qui l'avait pris en grande affection, et qui
ne négligeait aucune occasion de le faire paraître avec
avantage, déclara que son élève allait expliquer Virgile

à livre ouvert.Grand fut l'effroi du jeune homme,
qui n'en avait jamais lu qu'une page. Heureusement,
grâce à la bienveillance du professeur, le livre s'ouvrit
tout juste à cette page-là, et l'examen fut brillant. Mais
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M. Coulon fut vivement peiné de cette petite supercherie

faite en sa faveur, et se reprocha d'en avoir été

le complice involontaire.
La prise de Mayence par les Français, à la fin de

1792, abrégea son séjour à Hanau. A la nouvelle de

l'approche des ennemis, l'Électeur de Hesse avait fait
construire un camp près de cette ville, et le jeune
Coulon, toujours avide d'acquérir des connaissances de

tout genre, avait obtenu la permission d'accompagner
l'ingénieur, afin de se faire une idée de l'art des

fortifications et de se former à la levée des plans. Mais lorsque

la ville fut près d'être occupée, il se retira dans

l'Odenwald, avec un de ses compatriotes et camarades

de pension, chez le comte d'Erbach, auquel il était
recommandé. Il y passa un temps fort agréable, jouissant
de la vie de château et des plaisirs de la campagne,
prenant part aux grandes chasses du comte et s'amusant

déjà à empailler des oiseaux.
De retour à Neuchâtel, il ne fit qu'un court séjour

dans sa famille ; les affaires de la maison Pourtalès
étaient immenses à cette époque, et l'on avait hâte d'y
faire entrer M. Louis Coulon. On l'envoya donc à

Manchester pour y faire son apprentissage de commerce
chez M. Brandt, du Locle. Il y passa trois ans, et tout

en s'y formant aux affaires, il ne négligea pas l'étude
des sciences et des arts; il apprenait la physique et la

botanique, s'occupait d'horticulture, dessinait, faisait de

la musique, et prenait des notes sur tout ce qu'il
observait d'intéressant dans la nature et dans le monde.

Aussitôt son apprentissage fini, il fut rappelé à Neu-
châtel, d'où il fit de fréquents voyages à Londres, pour
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les ventes de la compagnie des Indes, à Lyon et surtout

à Paris. La maison Pourtalès ayant pris fin vers ce
temps-là, il était entré comme employé dans la maison

Coulon, que son père venait de fonder et dont il fut
bientôt un des chefs.

Nous avons déjà parlé de son premier voyage à

Vienne avec M. de Pourtalès. Ce négociant infatigable,
génie pommercial du premier ordre, ardent aux afTaires

et peu soucieux de toute autre chose, ne permettait ni
à soi ni aux autres de dérober au travail un instant de

plus qu'il n'était rigoureusement nécessaire.
Dépêchons-nous de dormir, disait-il le soir à ses commis.

Le repos, la table, le sommeil même, étaient pour
lui des affaires, d'autant meilleures qu'elles étaient
expédiées plus vite. On comprend que M. Coulon, curieux
de voir et d'apprendre, avait quelque peine à subir la
contrainte à laquelle le réduisait son patron; il
s'échappa quelquefois pour aller au théâtre, à l'université
ou au jardin botanique. M. de Pourtalès ne dissimulait

pas son déplaisir; mais, de retour au comptoir, le jeune
homme savait si bien regagner le temps perdu et être
tout aux affaires, que le mécontentement du patron
n'était jamais de longue durée.

Pendant les nombreux séjours qu'il fit à Paris dans

les dernières années du siècle passé et au commencement

de celui-ci, M. Coulon sut également concilier
l'étude et les affaires, grâce à l'habile distribution qu'il
savait faire de son temps, à l'énergie de sa volonté et à

sa puissance de travail. Laissant murmurer ses associés,

qui lui reprochaient de perdre son temps à suivre des

cours ét de dépenser son argent en livres et en plantes
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desséchées, il profitait de chacun de ses séjours à Paris

pour compléter ses études, et surtout pour étendre ses
connaissances dans la botanique, qui était alors son

goût dominant.
Parmi les savants qu'il voyait le plus à cette époque,

nous devons nommer Persoon, le célèbre mycographe,
avec lequel il resta toujours en correspondance; André
Thouin, jardinier en chef du jardin des plantes et
professeur d'économie rurale à l'école normale ; Desfontaines,

qu'il fit entrer en relation avec notre botaniste
neuchâtelois le capitaine Chaillet; Poiteau, et surtout
L'Héritier. Ce dernier, à la fois botaniste et bibliophile,
l'accueillit avec une grande bienveillance; M. Coulon
mit souvent à contribution sa magnifique bibliothèque,
la plus riche collection de livres de botanique qui existât

alors. On sait que L'Héritier en faisait part avec une

rare générosité. Lorsqu'il fut question de faire payer
l'entrée des bibliothèques publiques, L'Héritier résolut
d'accorder sur le champ à tout le monde le libre usage
de la sienne. M. Coulon suivit plus tard ce noble exemple

: non content de mettre à la disposition de ses

concitoyens ses belles collections de livres et de cartes

géographiques, il acquérait souvent à grands frais tel
ou tel ouvrage précieux, afin de se procurer le plaisir
de le prêter à quelqu'un qu'il savait en avoir besoin. Il
serait difficile de dire combien de personnes ont dû à

sa générosité les connaissances qu'elles ont acquises et
qui leur ont permis de se rendre utiles.

Outre les hommes que nous venons de nommer,
M. Coulon, pendant ses séjours à Paris, se lia plus
particulièrement encore avec deux jeunes gens de son
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âge, tous deux passionnés comme lui pour la botanique,
et qui ne tardèrent pas à se faire un nom dans cette
science, Lamouroux et De Candolle. Lamouroux, qui
fut plus tard professeur à Caen et qui s'est fait connaître

par ses beaux travaux sur les zoophytes était alors
dans une situation fort semblable à celle de M. Coulon.
Fils d'un manufacturier d'Agen, il venait à Paris pour
le placement de ses marchandises, et au milieu des
achats et des ventes, il s'efforçait de trouver encore du

temps pour lire, herboriser et suivre des cours. Mais
son goût pour le plaisir le détournait souvent tout à la
fois des affaires et de la science, et M. Coulon, son
aîné de deux ans, usait de l'ascendant que lui donnaient
cette légère supériorité d'âge et surtout le sérieux du
caractère, pour le réconcilier avec le travail et le
ramener à ses devoirs de négociant et de botaniste.

Quant à De Candolle, M. Coulon le connaissait peut-
être déjà lorsqu'ils se rencontrèrent à Paris. En 1793,
lorsque M. Coulon revint de Hanau, la famille De
Candolle, que la révolution avait obligée à quitter Genève,
habitait une campagne sur les bords du lac de Neuchâ-
tel. C'est peut-être à cette époque que se formèrent
entre eux ces relations d'amitié qui leur ont toujours
été chères à l'un et à l'autre et qu'ils ont entretenues
toute leur vie. Quoiqu'il en soit, il se virent souvent à

Paris: tous deux étaient accueillis avec affection par
L'Héritier, tous deux avaient le même goût pour la
botanique; un autre lien les unissait encore, c'était leur
amour du bien public. M. De Candolle fut ainsi que M.
Coulon un vrai philanthrope; comme membre de la
Société des Arts et du comité d'utilité publique, il ren-
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dit à sa patrie des services assez semblables à ceux que
sou ami a rendus tant de fois à la nôtre.

A la mort tragique de L'Héritier, en 1800, son
magnifique herbier fut vivement ambitionné par les deux

jeunes gens. Ni l'un ni l'autre ne se trouvant assez
riches pour l'acquérir à lui seul, ils l'achetèrent en

commun et se le partagèrent. De Candolle, qui travaillait

à sa Flore française garda pour lui les plantes
indigènes, M. Coulon eut pour sa part les plantes exotiques.

C'est cette belle collection qu'il donna plus tard

au musée de Neuchâtel, dont elle fait une des richesses
les plus précieuses.

Nous avons vu jusqu'ici la jeunesse et les études de

M. Coulon. Nous allons essayer de retracer ce qu'il a

fait pour son pays et pour ses concitoyens. Notre récit
sera nécessairement incomplet. Comment ne pas
oublier bien des traits de patriotisme et de charité dans la
vie d'un homme dont toutes les pensées et toutes les
actions avaient pour but le bien de son pays et de son

prochain! Et d'ailleurs, parmi tant d'actes de

désintéressement et de dévouement, combien nous sont inconnus

qui sont pourtant les meilleurs Ils ont été faits
dans le secret, Dieu les récompensera un jour
publiquement.

En 1802, quelques hommes instruits formèrent à

Neuchâtel une société qui se proposait pour objet
d'acquérir et de répandre des connaissances utiles, et de

s'occuper en général de tout ce qui pourrait contribuer
à la prospérité et au progrès de leur pays. Cette

société, composée d'un nombre de membres très-res-
treint, évita de se donner une existence officielle; on



— 233 —

ne la désignait que par le nom du jour où elle s'assemblait

: la Société du Jeudi. M. Coulon, dont les voyages
commençaient à être moins fréquents et qui s'était marié

l'année précédente, fut invité à en faire partie. Deux
savants étrangers, alors en séjour à Neuchâtel, M.
Tralles et M. Léopold de Buch, assistaient d'ordinaire
aux séances. On s'y occupait surtout d'agriculture,
d'éducation, des industries bonnes à introduire dans

notre pays. On y rédigeait un almanach populaire. La
Société de lecture et l'institution de registres
météorologiques dans diverses localités du canton doivent
leur origine à ces réunions du jeudi. Plusieurs autres

projets, réalisés dès lors ou qui sont encore à réaliser,
y furent discutés avec grand soin; ainsi, par exemple,
l'établissement d'une compagnie d'assurance contre les
incendies, la fondation d'une maison de travail pour les

pauvres, l'introduction des exercices gymnastiques
dans les écoles publiques.

Mais l'institution la plus importante dont nous soyons
redevables à cette société est sans contredit celle de la
Caisse d'Épargne. Comme M. Coulon y a eu la plus
grande part et n'a pas cessé jusqu'à son dernier moment
de s'en occuper, avec un zèle et un désintéressement
sans pareils, il convient de nous y arrêter un peu.

C'est à Berne qu'appartient l'honneur d'avoir fondé
la première caisse d'épargne de l'Europe, en 1787;
mais cette caisse, connue sous le nom de caisse des

domestiques, n'était, comme son nom l'indique, destinée
qu'à une seule classe d'individus. Le gouvernement lui
avançait 60,000 francs sans intérêt et en nommait les
administrateurs. Cette belle institution fut imitée quel-
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Cjues années plus tard par la ville de Bale qui, voulant
améliorer ce qui avait été fait à Berne, étendit à tous
les habitants le bienfait de sa caisse d'épargne. Dans

les dernières années du siècle, on vit en Angleterre
des essais d'établissements du même genre. Dès l'année

1801, la Société d'Émulation patriotique avait formé le
dessein de doter notre pays d'une fondation pareille ;
un projet avait été élaboré, mais on dut y renoncer,
parce que l'on ne put obtenir le concours de la
bourgeoisie de Neuchâtel sur laquelle on avait compté.

Dix ans plus tard, la Société du Jeudi reprit ce projet,

et grâce au zèle et à la persévérance de M. Coulon

et de quelques autres personnes, dont plusieurs vivent

encore, Neuchâtel eut en 1812 une caisse d'épargne,
à peu près semblable à celles qui se formaient à la
même époque dans divers autres états de la Suisse,

mais qui s'en distinguait pourtant par divers avantages
dans son organisation, entre autres par l'institution de

receveurs dans chaque commune. Depuis ce moment

et jusqu'à cette année, M. Coulon a été l'ame de ce

grand établissement; pendant près de trente ans il en a

été à la fois le directeur et le teneur de livres, remplissant

gratuitement cette double fonction. Son intelligence
des spéculations commerciales, qu'il dédaignait de faire
servir à l'accroissement de sa propre fortune, a fait
réaliser à notre caisse d'épargne des bénéfices
considérables; elle a pu traverser sans s'en ressentir les

crises financières de ces dernières années, et elle
administre aujourd'hui un capital de dix millions.

Un homme moins actif que M. Coulon aurait cru avoir
assez fait pour sa patrie, en l'ayant enrichie d'une telle
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institution et en se chargeant presque seul des soucis
et des fatigues d'une gestion si considérable. Mais
M. Coulon, sans rien dérober aux soins qu'il consacrait
à la caisse d'épargne, trouvait moyen de s'occuper
encore d'une foule d'autres œuvres utiles, et poursuivait
entre autres avec un intérêt tout particulier le projet de

faire avancer dans notre patrie l'étude des sciences et
des arts. En 1815, il conçut avec M. le baron de Buren,
de Vaumarcus, comme lui botaniste et dévoué comme
lui à toute bonne œuvre, l'idée d'une Société pour
ravancement des études dans la principauté de Neu-
châtel. L'hôtel Dupeyrou, alors appelé hôtel du Prince,
aurait été érigé en musée national; on aurait formé des

collections d'histoire naturelle et d'objets d'art; le beau

jardin de l'hôtel serait devenu un jardin botanique.
Malheureusement le moment était peu propice à une
fondation de ce genre : les charges extraordinaires qui
pesaient alors sur Neuchâtel par suite de la guerre ne
permirent pas de réaliser ce projet, pour lequel MM.
Coulon et de Buren avaient cependant déjà réuni
L. 25,000. Mais M. Coulon ne se découragea point, et
il a eu la satisfaction de réaliser plus tard la plupart des

projets qu'il formait alors pour l'avancement des études.
Se trouvant à Nice en 1818, avec sa femme déjà malade

et qu'il devait avoir la douleur de perdre peu
d'années après, il y retrouva son ami M. de Buren, et
se livra avec lui à songoût pour l'histoire,naturelle ; ils
herborisèrent souvent ensemble. M. Coulon commença
à former une collection de coquillages, de crustacés,
de poissons et d'autres animaux, qu'il avait appris à

préparer lui-même et qui furent la base de notre musée
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actuel. Dans toutes les collections qu'il faisait, il n'avait
en vue que le plaisir d'en faire hommage à sa patrie. 11

ne cessa jamais d'enrichir de ses dons le musée d'histoire

naturelle. En 1840 il donna à la ville de Neuchâtel

une riche collection de médailles, de cartes géographiques

et de livres précieux, amassés pendant de longues
années.

Lorsque la société neuchâteloise des sciences
naturelles se constitua, en 1832, on lui en déféra la
présidence. M. Louis Coulon père, — comme on l'appelait
ordinairement, pour le distinguer d'un fils que son
patriotisme autant que son nom eût aisément fait confondre

avec lui, — remplit ces fonctions pendant plusieurs
années; les séances avaient lieu dans son salon. Lorsque

plus tard il se démit de la présidence, il voulut bien

se charger des fonctions de caissier. La Société était
alors engagée dans des frais considérables: le caissier,
sans en faire bruit, avançait de ses propres fonds les

sommes nécessaires, souvent assez fortes, et les comptes

se bouclaient toujours d'une façon satisfaisante. Si
cette société a pu jusqu'à présent faire (ou peu s'en

faut) honneur à ses affaires, c'est surtout à M. Coulon

que nous le devons.

On comprendra aisément que l'activité essentiellement

pratique de M. Coulon, les nombreuses charges
publiques dont il était revêtu à cette époque, ne lui aient

pas permis alors de se livrer d'une manière suivie à de

grands travaux scientifiques. Chaque semaine cependant,
en se rendant à pied à sa maison de campagne, il passait

par la marnière d'Hauterive pour y chercher des pétri-
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fications, qu'il étudiait et envoyait ensuite à Defrance.
Celui-ci donna le nom de M. Coulon au fossile le plus
caractéristique du terrain néocomien, Coulom.
M. Coulon avait entrepris aussi dès 1817 une série
d'observations limnimétriques, qu'il a poursuivies jusqu'à

sa mort et sur lesquelles on peut consulter le
compte-rendu de M. de Montmollin père, dans les
mémoires de la Société des sciences naturelles de Neu-
châtel, année 1836. Il ne cessa jamais de prendre une
part active aux séances de cette société, en lui communiquant

ce qu'il avait trouvé d'intéressant dans ses
lectures ou ses observations. Peu de semaines avant sa

mort, ne pouvant plus se rendre aux séances, il nous
envoyait encore un article qu'il venait de traduire d'un
journal américain sur la morsure des serpents à

sonnette.

C'est à M. Coulon que les habitants de Neuchâtel
doivent l'arrangement du Jardin du Prince, qui
malheureusement a été un peu négligé depuis; le dessin et
l'exécution d'une partie de la promenade du Faubourg,
la distribution de l'eau de l'Écluse dans les fontaines, et
plusieurs autres travaux d'édilité qu'il fit exécuter pendant

qu'il était membre des conseils de la ville. En 1822
il s'employa avec un zèle extrême à faire décréter la
route neuve qui conduit à Neuchâtel du côté de l'ouest,
et qui a pris dès lors tant d'importance qu'elle est
maintenant l'une des deux seules grandes routes par
lesquelles on arrive dans notre ville. Ce projet rencontrait
beaucoup d'obstacles et de contradicteurs, mais M. Coulon

se donna tant de peine à recueillir des souscriptions,
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fit tant de démarches pour persuader les uns et pour
stimuler les autres, qu'il vint à bout de son dessein.

L'amour que M. Coulon portait à Neuchâtel sa ville
natale et dont il lui donnait tant de preuves, ne lui fit
jamais oublier la première patrie de son père. À la mort
de celui-ci et sur le désir qu'il avait paru en manifester,
M. Louis Coulon et son frère M. P.-E. Coulon donnèrent

à l'église réformée de Cornus un capital de 12,000
francs, dont les intérêts devaient servir, et servent
encore aujourd'hui, à solder un instituteur pour les
enfants pauvres de la commune. Mais la charité de

M. Coulon pour ses anciens concitoyens ne s'arrêta

point là, et pendant toute sa vie des parents qu'il n'avait
jamais vus eurent part à ses bienfaits.

M. L. Coulon était entré dans le Grand Conseil de la

ville de Neuchâtel en 1804; il passa dans le Petit Conseil

en 1813, fut nommé membre des Audiences
Générales en 1818 et fut plus tard à diverses reprises
député au Corps Législatif. En 1831, il devint président

de la Régie des Postes et membre de la Commission

des finances de l'Etat. A peine entré dans cette

commission, il eut le courage de se prononcer avec
énergie et de lutter avec persévérance, pour la
réforme de certains abus qui s'étaient glissés dans

l'administration des recettes de l'Etat et qu'il parvint à

faire cesser. Comme président de la Régie des Postes,

il fit abaisser la taxe des lettres, malgré la vive opposition

que souleva cette mesure, dont on ne comprenait

pas encore la portée et dont le principe est maintenaut

adopté universellement.
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Avant de quitter M. Coulon comme homme public,
nous devons rapporter un trait qui achèvera de le faire
connaître, et qui montrera avec quelle présence d'esprit

et de cœur il savait se décider sans balancer, quand
il s'agissait du bien de son pays. On sait qu'en 1847,
Neuchâtel, ayant refusé de fournir son contingent à

l'armée fédérale pour marcher contre le Sonderbund,
fut, après la guerre, condamné par la Diète à une
contribution de 300,000 Livres. Cette somme devait être

payée le 20 décembre au plus tard. Le Conseil d'État
de Neuchâtel envoya M. Coulon à Berne pour régler
cette affaire. M. Coulon se présenta au jour fatal, et
offrit de la part du gouvernement neuchâtelois de

remettre au Directoire des créances hypothécaires d'une
valeur égale à la somme demandée. Les créances ayant
été examinées ne furent pas jugées acceptables par le
caissier de la Confédération, et sur son rapport le
Directoire refusa de les admettre. On pouvait en appeler
à la Diète, mais la Diète pouvait refuser le délai que
l'État de Neuchâtel demandait pour s'acquitter en
espèces, et le Directoire menaçait de faire, en attendant,

occuper militairement le canton. M. Coulon ne voulut
pas laisser son pays exposé à cette humiliation, il
n'hésita pas un instant, négocia des valeurs qui lui
appartenaient, et remit le jour même au Directoire, en
écus sonnants, la somme de L. 300,000 (fr. 435,000}.

Le 1er mars 1848 pendant que le gouvernement
provisoire était occupé à s'installer au château de

Neuchâtel, la première personne qui se présenta à la porte,
demandant à être introduite, était M. Louis Coulon

père. On le fit entrer, non sans se demander avec quel-
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que surprise quel pouvait être dans un pareil moment

l'objet d'une visite si empressée. M. Coulon n'apportait

ni adhésion ni protestation. « Je viens vous prier,
messieurs, dit-il aux membres du nouveau gouvernement,

de faire placer un factionnaire à la porte de la
caisse d'épargne. La caisse d'épargne est la fortune des

pauvres, il importe, quoiqu'il arrive, qu'elle n'ait aucun

danger à courir. »

Après la révolution, M. Coulon continua, malgré
son grand âge, à s'occuper avec la même activité de

tout ce qui pouvait être utile à son pays. La maison de

santé de Préfargier qui se fondait alors, le comptait au

nombre de ses administrateurs, et il déployait dans ces

fonctions-là le même zèle et la même intelligence que
dans toutes les autres. Il assistait régulièrement aussi

aux séances de la commission de la Bibliothèque
publique, dont il était membre depuis longtemps. Il y
arrivait rarement les mains vides: il avait presque
toujours sous son manteau quelque livre ou manuscrit

précieux qu'il apportait en don à la Bibliothèque. Nous

avons remarqué que quand il avait quelque présent à

faire, il arrivait avant l'heure afin de n'avoir pas de

témoins de sa générosité.
Atteint l'automne dernier de la maladie qui devait

nous l'enlever, il vit venir la mort non-seulement avec
calme, mais avec la joie d'un chrétien : il sut oublier
tout le bien qu'il avait fait, pour ne laisser reposer son

espérance que sur la miséricorde divine. Il ne cessa

pas de travailler aux choses qui l'avaient occupé pendant

toute sa vie, et voulut mourir à l'œuvre. La
dernière fois qu'il sortit de chez lui, ce fut pour aller pré-
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sider la Direction de la caisse d'épargne. Peu de jours
après, on lui apporta le compte annuel de cet établissement,

qu'il signa d'une main défaillante. Le lendemain il
expira. C'était le 22 mars 1855.

Après avoir montré tout ce qu'a fait M. Coulon, il
peut paraître superflu de parler encore de sa passion

pour le travail. Disons cependant qu'après avoir occupé
sa journée aux affaires, il passait une partie de la nuit
à transcrire des manuscrits dont il désirait-enrichir la

Bibliothèque publique. La Bibliothèque de Neuchâtel

possède plusieurs volumes in-folio copiés de sa main.

Il n'y a pas très-longtemps qu'un de nos amis priait
M. Coulon de lui prêter l'ouvrage de Goldfuss sur les
fossiles d'Allemagne. M. Coulon promit de le lui

envoyer. Comme on continuait à parler de cet ouvrage,
notre ami se plaignit que l'auteur n'eût pas songé à le
faire suivre d'une table des matières, ce qui, disait-il,
aurait évité une grande perte de temps à ceux qui le
consultent. Le lendemain, M. Coulon lui envoya le livre
de Goldfuss, accompagné d'une table analytique qu'il
avait rédigée pendant la nuit.

Sa munificence était extrême: il avait une foule de

protégés qu'il assistait avec une incomparable générosité;

il subvenait aux frais d'apprentissage d'un grand
nombre de jeunes gens pauvres, leur procurait des

places et se chargeait de leurs trousseaux. Il y avait
dans sa manière d'obliger, de la grandeur, de la délicatesse,

de la grâce, -et surtout de la simplicité. Son seul
luxe était la bienfaisance. Prodigue pour les autres, il
n'avait, aucun besoin pour lui-même, il était sobre à

l'excès, eniïemi de toute espèce de faste et de vaine
16
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gloire. Sa fortune ne fut jamais pour lui une source de

tentations, il n'y vit au contraire qu'un moyen de faire
le bien. En contemplant la vie de cet homme excellent,
nous ne pouvons nous empêcher de nous rappeler ce
beau mot de Fénelon, que nous voudrions voir gravé
sur sa tombe:

Il n'y a que les grands cœurs oui sachent combien

IL Y A DE GLOIRE A ÊTRE BON.

JULES THURMANN.

NOTICE BIOGRAPHIQUE

par Xav. Köhler, de Porrentruy.

Le 25 juillet, à la veille de la réunion de la Société

helvétique, où il comptait se rendre et pour laquelle il
avait préparé des travaux botanique et géologique,
mourait notre honorable collègue, M. Jules Thurmann.

Nous ne dirons pas quelle fut l'étendue de cette perte,
combien elle a été vivement sentie ; toutes lès personnes

qui ont connu ce savant distingué le savent aussi

bien que nous, et l'hommage rendu à sa mémoire à la
réunion de la Chaux-de-Fonds parle assez haut, pour
qu'il ne soit pas besoin d'insister sur l'universalité et la

profondeur de ces regrets. Nous essaierons seulement

de retracer en peu de mots la vie de notre compatriote.
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M. Jules Thurmann naquit à Neuf-Brisack (Haut-
Rhin) le 5 novembre 1804. Quinze mois après sa

naissance son père mourut, et sa mère, Mme Thurmann,
née Raspieler, revint à Porrentruy sa ville natale pour
y soigner l'éducation de son fils. 11 n'eut pas d'autre

maître que cette bonne mère pour l'étude des langues

jusqu'à son entrée en rhétorique dans notre collège, où

il se distingua par son application et ses progrès. Deux
ans plus tard il se rendit à Strasbourg, où il demeura

quatre ans, étudiant d'abord les mathématiques spéciales,

puis suivant des cours de droit et se faisant recevoir

bachelier-ès-lettres. N'ayant pas de goût pour le

barreau, il renonça à cette carrière, et résolut
d'embrasser celle des mines; dans ce but il partit pour Paris,
où on l'admit à l'École royale des mines. De retour en

Suisse, il résolut d'entrer dans le génie fédéral ; ayant
donc acquis la bourgeoisie de Porrentruy, en 1828, et
travaillé un hiver au cadastre, il alla à Thoune et fit à

l'École militaire deux mois d'exercices spéciaux à

l'arme du génie. A la suite de ce séjour, une affection
de poitrine vint interrompre ses projets. Jules Thurmann

se rendit alors à Constance; il y passa dix-huit
mois, étudiant à fond la langue allemande, consacrant

ses loisirs à la botanique, au dessin, et à la traduction de

mémoires géologiques. De cette époque datent ses

premières relations avec nos géologues suisses, notamment

avec M. Merian, de Bâle.

Jules Thurmann revint à Porrentruy, au printemps de

1830. L'état de sa santé lui commandait une vie
active; il se livra donc à de fréquentes courses géologiques,

afin de réaliser un projet de travail sur le Jura,
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projet qu'il avait conçu à Constance. C'est dans ces courses

que notre collègue devina la structure des soulèvements

jurassiques. L'année suivante il est à Strasbourg
et y prend une part active à l'organisation de la salle de

géologie du Musée. Au printemps de 1832 paraît dans

les Mémoires de la Société d'histoire naturelle de cette
ville le premier ouvrage de Jules Thurmann et un de

ses plus beaux titres de gloire scientifique, le premier
cahier de YEssai surles soulèvements jurassiques.
Mentionner cette production, c'est en dire la valeur.
Dès son apparition, ce travail reçut le meilleur accueil
de la presse, tant allemande que française.

En 1832 encore, Jules Thurmann est nommé membre
de l'administration du collège de Porrentruy et chargé
plus particulièrement de la réorganisation de cet
établissement; il élabore les nouveaux plans d'étude, crée
le cabinet de.minéralogie, puis entre dans l'enseignement

comme professeur de mathématiques et de sciences

naturelles. Ami de l'étude, dévoué de cœur à la
Suisse, il désire que son pays d'adoption soit initié au

mouvement intellectuel helvétique; à cet effet il
provoque la fondation d'une Société statistique des
districts du Jura. Une première réunion assez brillante
eut lieu à Delémont le 12 septembre 1832; mais ce fut
le seul signe d'existence donné par cette association,
qui ne put se développer au sein des luttes politiques
alors très-vives dans cette contrée.

Nous ne suivrons point Jules Thurmann dans les
réformes et améliorations qu'il apporta au collège de

Porrentruy, nous n'avons à envisager ici que sa carrière
scientifique. En 1834 il assiste à un congrès de savants
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soulèvements; la même année il figure comme secrétaire

au congrès de géologie de Strasbourg. A cette
époque il jette les bases de l'association géologique des

Monts-Jura; cette association n'eut que deux réunions,
à Neuchâtel et à Besançon, mais elle n'en rendit pas
moins del services à la science. En 1836, Soleure le voit
à la réunion helvétique; cette année encore,-M.Thur¬
mann publie le 2e cahier de YEssai sur les soulèvements

jurassiques avec la Carte géologique du Jura bernois.
L'École normale du Jura ayant été créée, Jules

Thurmann en fut nommé directeur. Ce nouvel emploi,
en augmentant ses occupations, ne le détourna point de

ses études favorites. Membre de la Société géologique
de France, de plusieurs autres sociétés savantes étrangères,

ses relations se multiplient chaque jour au point
qu'en 1838 la Société géologique de France vient tenir
sa réunion annuelle à Porrentruy, pour visiter nos
terrains jurassiques et juger par elle-même les idées

théoriques de notre compatriote. La présidence de cette
réunion lui fut dévolue et il remplit dignement cette
tâche. La société fit une excursion dans le Jura bernois

jusqu'à Neuveville; elle fut si contente de l'accueil
de nos concitoyens, qu'elle décida de frapper une
médaille en commémoration de cette réception.

Plusieurs années s'écoulèrent avant que Jules Thurmann

publiât de nouvelles études. Il ne négligeait pas
ses travaux, au contraire, il les poursuivait avec plus
d'ardeur, moins soucieux du temps où ils verraient le

jour que de leur donner la maturité nécessaire pour en
faire une œuvre durable; mais les soins que réclamait
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son école, pour laquelle il écrivit même un ouvrage
pédagogique, les agitations politiques incessantes, et
enfin le mauvais état de sa santé étaient autant
d'obstacles à toute publication prochaine.

Jules Thurmann quitta la direction de l'École
normale en 1843; en rentrant dans la vie privée, il se

consacra plus que jamais à la science. Le W février
1847, fut fondée sous ses auspices la Société
jurassienne d'émulation, qui devait atteindre dans le Jura le
but auquel on n'avait pu parvenir en 1832. La Société

d'émulation, dont Jules Thurmann accepta la présidence,
a remplacé avantageusement la Société statistique ; elle
est actuellement en voie de prospérité, grâce au

dévouement à l'activité que déploya le savant jurassien
en faveur de cette association intellectuelle. Non content

de lui ménager des relations avec les sociétés de

la mère patrie, Jules Thurmann voulut enrichir ses

Archives de travaux signés de son nom, afin d'encourager

d'une part ses collègues à imiter son exemple,
et de l'autre à faire connaître la société naissante. C'est

ainsi que parurent successivement des

plantes vasculaires du district de Porrentruy, le

Rapport sur Vorganisation et les accroissements du
cabinet de minéralogie de Porrentruyun Rapport
relatif à Tobservation des phénomènes périodiques
dans le Jura bernois et sur ses lisières en 1849, la

Biographie d'Abraham Gagn,les Fragments de

la relation du séjour en Égypte du capitaine
Thurmann, et enfin les Lettres écrites du Jura envoyées
aux Mittheilungen de la Société d'histoire naturelle de

Berne, « petites nouvelles scientifiques venant de nos
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montagnes, » où la géologie jouait le rôle principal,
sans en exclure, toutefois, des données botaniques et
climatologiques paraissant de temps à autre.

Ces travaux secondaires ne détournaient point Jules
Thurmann des études autrement importantes qu'il avait
commencées en 1832, et dont la continuation était
impatiemment attendue. Mais son champ d'étude s'élargissait

à mesure qu'il avançait dans la carrière; chez
lui à cette heure la botanique marchait de pair avec la
géologie qui lui céda même le pas en 1849, lorsque
après avoir, pendant plusieurs étés consécutifs, fait des

voyages géologiques et botaniques dans le Jura, la
Forêt-Noire, les Vosges et les contrées voisines, il
livra à l'impression un nouvel ouvrage scientifique.
L'Essai de phytostatique appliqué à la chaîne du Jura
et aux contrées voisines,ou étude de la dispersion
des plantes vasculaires • principalement
quant à Vinfluence des roches était,
comme l'Essai sur les soulèvements, une œuvre
capitale destinée à foire époque dans la science, car elle
ouvrit une nouvelle voie aux études botaniques. Il en
fut ainsi : la Phytostatique, accueillie favorablement

par la presse française, allemande et suisse, valut à son
auteur des marques non équivoques de distinction et de

sympathie ; plusieurs sociétés savantes, dont il n'était

pas encore membre, s'empressèrent de se l'agréger.
Mieux que cela; Jules Thurmann, déjà chef d'école
en géologie, vit bientôt de nombrèux disciples se

ranger sous sa bannière, entrer en lice, défendre sa
théorie avec talent et contribuer sans doute à lui don-
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ner gain de cause dans un avenir peu éloigné; car le
dernier mot n'a pas encore été dit dans ce débat.

Après l'apparition de la P,notre honorable

collègue revint à ses premières études et songea
à publier le 3e cahier de 1' Essles soulèvements,
contenant les terrains jurassiques supérieurs du
littoral sous-vosgien.Cependant, avant d'y mettre la
dernière main, il entreprend encore d'autres travaux
géologiques; il publie en 1852 la première partie des

Esquisses orographiques de la chaîne du Jura,
comprenant le Jura oriental, avec carte, aspects et coupes, et

prépare un important ouvrage, sur un plan entièrement
neuf, les Nouveauxprincipes d'orographie jurassique.

En 1853 la Société helvétique se réunit à Porren-
truy, sous la présidence de Jules Thurmann. Notre

compatriote aimait à dire qu'il considérait cette réunion

et celle de la Société géologique de France,
comme les deux événements les plus honorables de sa

vie. Il ouvrit la session par un discours sur Fétat des

connaissances dans le Jura bernois au point de

vue suisse et naturhistorique;il soumit à la section
de botanique un mémoire sur la marche à suivre dans
Fétude de la dispersion des espèces végétales
relativement aux roches soujacent,et à la section de

géologie un spécimen du travail orographique qui
l'occupait en ce moment, sous ce titre: Résumé des lois
orographiques de la chaîne du Jura; « ce résumé, dit
l'auteur dans son Autobiographie,està mon sens ce

que j'ai fait de mieux en géologie. »

Quelques mois avant cette réunion, Jules Thurmann
s'était associé de tout coeur à la démarche faite par la
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Société d'émulation auprès du Conseil exécutif de

Berne, pour le maintien de l'École normale du Jura sur
son ancien pied, et il avait pris part à la rédaction de la

pétition au gouvernement. L'amoindrissement de cette
École, puis la prétendue réorganisation du collège de

PorrentrUy l'affectèrent vivement; à la suite de ce dernier

acte il donna sa démission de membre de
l'administration du collège, fonctions qu'il remplissait depuis
24 ans avec un zèle qui ne se ralentit jamais. Nous
avons cru devoir signaler ces faits, honorables pour
notre compatriote, chez qui l'amour de la Suisse n'était
jamais séparé de son amour pour le Jura.

En avril 1854 Jules Thurmann fit partie avec MM.

Charpentier, Kœchlin de Mulhouse, Beckh, Studer,
Quiquerez et Gressly d'une commission chargée par le

gouvernement de Berne de lui donner son préavis sur
la question soulevée de l'épuisement prochain des

minières du Jura. La commission se prononça affirmativement;

notre collègue soigna la publication ordonnée
à ce sujet parle Conseil exécutif, publication comprenant

le Préavis de la commission avec les pièces à

l'appui.
L'année 1855 trouva Jules Thurmann partageant son

temps entre les séances de la Société d'émulation et ses

travaux scientifiques. En mai, il reçut la visite de M.
Schnitzlein et il s'entendit avec lui pour publier un appel

aux botanistes et aux géologues relativement aux causes

de l'influence des roches soujacentes dans la
dispersion des espèces de plantes. Il voyait avec plaisir
arriver le moment où il pourrait livrer à l'impression ses
deux grands ouvrages: les Nou
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graphie jurassique étaient à la veille d'être terminés

; le 3e cahier de YEssaisur les soulèvements ne lui
demandait plus une année de travail; le cadre en
était tout tracé; tous les matériaux voulus, bien que
considérables, étaient réunis, il ne restait qu'à les
coordonner. Le 17 juillet, l'ancien président de la
Société helvétique suspendit ses études orographiques
pour s'occuper exclusivement de la réunion de la
Chaux-de-Fonds. Des lettres de convocation avaient
déjà été envoyées aux membres de la Société d'émulation;

des invitations furent adressées aux hommes de

science des départements français voisins. Jules Thurmann

prépara deux notices pour les sections de géologie

et de botanique ; l'une : Résumé relatif au pélo-
morphisme des roches, pour servir de prodrome à la

première partie de YEssai jurassique,
achevé à cette date, sauf trois chapitres; l'autre: Note
relative à la controverse sur la prépondérance
physique ou chimique des roches soujacentes dans la
dispersion des plantes. Le 22, la Société d'émulation
était convoquée dans le but de déterminer, par une
entente entre sociétaires, le jour du départ pour la Chaux-
de-Fonds; son président indisposé ne put assister à la
séance. Le 23 cette indisposition avait disparu presque
entièrement; nous vîmes notre collègue, il était bien,
gai même; il nous parla longuement de la prochaine
réunion, nous montra ses notices terminées la veille, et
nous engagea à l'accompagner dans son voyage, fixé
irrévocablement au 2 7. Le 24, il expédia encore le
matin plusieurs lettres ; l'après-midi le mal le reprit
assez fortement, il resta levé une partie de la soirée,
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causa encore de la réunion, de son départ et se coucha

vers 9 heures. Bientôt le choléra se déclara dans toute
sa force. A minuit les médecins furent appelés. Son état
devint d'heure en heure plus inquiétant ; tout espoir de

guérison était perdu à cinq heures du matin. Enfin à

1 heure un quart, quelques minutes à peine après la

secousse de"tremblement de terre, Jules Thurmann, ayant
gardé sa connaissance jusqu'à ses derniers moments,
expira après avoir fait ses adieux à sa femme et à

ses enfants. Le 2 7, un convoi nombreux accompagnait
le savant jurassien à sa dernière demeure.

Dans cette rapide esquisse nous n'avons parlé que
de l'homme de science, nous n'avons rien dit du grand
citoyen et de l'homme de cœur. Tous ceux qui ont
connu Jules Thurmann sont là pour témoigner de sa

bonté, de l'excellence de son ame qui n'était égalée que

par la supériorité de son esprit. Affable, généreux,
toujours prêt à rendre service, il consacra sa vie à faire
le bien autant qu'à cultiver les sciences et les lettres.

• Talent hors ligne, il était d'une modestie rare ; il attirait
à lui la jeunesse par sa prévenance affectueuse,
l'encourageait de toute manière à l'étude et à l'amoür de

son pays. Le mouvement intellectuel jurassien lui doit
son existence, il en fut le plus ardent promoteur; une
de ses consolations, après de rudes épreuves, était de

penser que ses efforts dans cette voie avaient été
couronnés de succès. Citoyen suisse, il contribua puissamment

à répandre dans le Jura bernois la connaissance
de la patrie commune, jusqu'alors peu ou mal connue ;

sous ce rapport aussi on lui doit une vive gratitude.
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Le plus bel éloge que l'on puisse faire de Jules Thurmann,

se résume en ces mots:
LE SOUVENIR DE SES BIENFAITS VIVRA DANS LES CŒURS,

COMME SES TRAVAUX LUI ASSURENT UN NOM DANS LA

SCIENCE.

Voici la liste des divers écrits de Jules Thurmann :

1° Ouvrages publiés :

— Essai sur les soulèvements jurassiques. 1er cahier-
Strasb. 1832 (épuisé).

— Essai sur les soulèvements jurassiques. 2e cahier.

Porrentruy, 1836, in-4°, et carte orographique
et géologique du Jura bernois.

—• Manuel de pédagogie. Delémont, 1842. In-8°.
— Énumération des plantes vasculaires du district

de Porrentruy. Porrentruy, 1848 (épuisé).
— Rapport fait à la Société jurassienne d'émulation

sur l'organisation et les accroissements du cabinet

de minéralogie du collège de Porrentruy.
Porrentruy, 1848 (épuisé).

—• Rapport résumé adressé à la Société jurassique
d'émulation relativement à l'observation des

phénomènes périodiques dans le Jura bernois et sur
ses lisières, en 1849. Porr. 1850 (épuisé).

— Abraham Gagnebin de la Ferrière. Porrentruy,
1851. In-8°.

— Fragments de la relation du séjour en Egypte du

capitaine Thurmann. Porrentr. 1851 (épuisé).
— Essai de phytostatique appliqué à la chaîne du

Jura et aux contrées voisines. Neuchâtel, 1849.
2 vol. in-8°.
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— Esquisses orographiques de la chaîne du Jura.

1er cahier. Jura oriental, avec carte. Porr. 1852.
In-4°.

— Lettres écrites du Jura (dans les Mittheilungen
de la Soc. d'hist. naturelle de Berne, de 1850 à

juillet 1853.)
— Diverses notices dans les Actes de la Soc. helv.

de 1836, 1853, 1855, dans les Bulletins des
Soc. géol. de France et d'Allemagne, dans les

Rapports d. la Soc. jur. d'émul. d. 1850,1852,etc.

0 Travaux manuscrits :
Nouveaux principes d'orographie jurass. Un fort vol.

in-8° avec 22 pl.

(A paraître dans les Mémoires de l'Inst. nat. genev.)
Appel aux géologues jurassiens, et
Sur le mode de publication d'un ouvrage de paléontologie

le plus propre à répandre la connaissance
des espèces.
(clans le Rapport de la Soc. jur. d'ém. de 1855).

Appel adressé aux botanistes et géologues relativement

aux causes de l'influence des roches sou-
jacentes dans la dispersion des espèces de plantes.

Courte réponse à M. le professeur Sendtner relativement

au caractère de la flore du BayerischerWald.
Matériaux pour le 3e cahier de YEssai sur les

lèvements,renfermés dans 30 cahiers de Bulletins

généraux et 10 de Lœthea. brunirutiana,
catalogue des espèces fossiles des terrains jurassiques

supérieurs.
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XIII. ttehrolag

über Gerrit ßonrab fÇtfer, Stït=£Dterfltieutenant
ber Slrttllerie, »Ott ©tfafffaufen.

©on Gerrit 3. 3. gueuler, Med. Dr., Älter.

£>err Dberftlieutenant Sonrab ftifcfer »erfcfieb bett

26. December 1854, 3lbenbS f»ät, in einem Stltev »Ott 81

3afren uttb einigen SRonaten, fdjtnerjenfrei ttnb mit lädjeln»
bem Sfageftdjt an einem |>irafd)tag, um, tote er es fdjon früher
bisweilen gewünfd)t, in einer befern ©riftenj bas Sidjt ber

©?al)rl)eit ungetrübt anbauen p tonnen. 2tus Pietät gegen
ben ©erftorbenen, feinen altern $reunben unb Sollegen pm
©nbenfen, ben lungern als ©»ont auf ber ©ahn pr SBafr»

feit, erlaube id) es mir, bem Wadern Steftor ber fdtweijertfihen
naturforfcfenben ©efettfcfaft, fo gut es meine beftfränften
Gräfte gefiatten, ben Sefer um 9tad)ftd)t bittenb, ein netrolo»

gifles Sîonument p fefen.

4>err Dberftlieutenant Sonrab gfiftfer würbe ben 22. ©e»»
tember 1773 in ©djafbaufen geboren. 3n ben bamals bitrf»
tigen ©d)ulen feiner Saterfiabt erlernte er bie gried)tfd)e unb

lateiniftfe ©»rad)e unb bie Stnfangsgrünbe ber SJiatljematif ;
bau»tfächlidj aber Würbe er mit ben ©runbwahrfeiten ber
tariflichen Religion innig »ertraut gemacht, benn in jener ge»

mütflichen 3eit rufte ber Srphungspwd »iel mefr auf ben

©eftnnungen unb bem reblitfen ÏBtllen, als auf bent pr aufer»

fen ©fife eypanbirten ©Siffen unb auf bem $tnauffdjrauben
ber geiftigen Äraft bes SJÎenftfen ; attd) wufte man bamals
nod> nicfts »on ben mobernen bureautratiftfen ©tfulformen,
Weldje bie <f>er$en mancher ©tbitler unb Sefrer einftfnüren unb

blafren unb mantfe Originalität im .Seime erfitden. 3n fei»

nem »ierjefnten Safrc trat gifdjer ^ feinem ©ater, einem

gottesfürdfigen, »ielerfafruen, weitgereisten, ftrengredflitfen
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ïïîanne in bie Sehre, bte Äu^ferft^mietprofefffon unb bab Stuer*
fprißenmachen grünbltd) ju erlernen. « Nulla dies sine linea »

war beb jungen Sehrlingb beftänbiger SBahlffmtch, ba^er be=

nußte er bte thm fparfam jugemeffene SOlußejeit jur Erlernung
ber englifchen unb franjöftfchen ©brache, in benen et eb Weit

gebraut, unb jurn ©tubtum ber ^ö^ern SÄathematif unter ber

Anleitung beb Artilleriehauptmannb £urter unb beb fc^aff=

hauferifchen Sato, beb berühmten fProfefforb Rejeter. SBte oft
mochte eb bantalb bent jungen ffifdjier geahnet hüben, baß er

§u etwab |>b|erent alb jum bloßen £anbWerfer beftimmt fei;
feine ftnbliche Ergebenheit aber gegen feinen SSater ließ biefe
innere Stimme in fetner 3ugenb nie auflommen. Aubgerüftet
mit oben genannten Äenntniffen unb tüchtig in feinem S3erufe,

reihte er im 3aljr 1794 atb Äupferfchmiebgefelle mit bem

ffeïïeifen auf bem 3îûden nach Gudenhagen unt> ©todljolm,
welche SBanberfchaft er in feinem hohen 5ltt«r unter bem Sttel :

„ Tagebuch einer Sîeife »on Eoftenhagen nach ©todhulnt,
©chaffhaufen, 1843 "hVuorißtf<hMarleben h«tte.

©eine äBtßbegierbe braute ihn im Aublanbe balb in nä»

here Berührung mit angefehenen SÄännern unb öffnete ihm
fo bie 33ahn jur Bereicherung feineb SBtjfenb. — Burüdf*
gelehrt in feine £eimath half Sifter feinem SSater, bet bem

er toohnte, tn feinem Beruf willig unb treu, unb nur tn ben

©tunben beb ffeterabenbb überfprang er ben engen SBirlungb*
treib beb »äterlichen •£>anbwertb, um ftch in bem fdjbnen unb
weiten ©ebiete ber gefammten 5Äaturwiffenf<haft umjufehen, wo

fein ©eift befonberb »on ber tedjnifdjen Shfmie unb 9)tetatlur«

gie angezogen würbe.
3n fetner Baterjiabt fielen ihm nach unb nach mehrere

milttärifche unb poltttfche Ehren* unb BerWaltungbjtetlen $u;
fo befletbete er bei ber fchaffhaufertfchen Artillerie bte ©teile
beb Dberftlieutenantb, im ©tabtmagiftrat bie ©teile beb $ra*
ftbiumb ; früher War er SJUtglteb ber Regierung unb beb ©ro*
ßen fdathb. 3n allen biefen Aemtern war Siebe jum Bater*
ianb fein hauhtfäd)lid)fleb Sötoti». ©eine Ueberjeugung fprad)
er überall fret unb offen, Wie eb bem ächten 9tej>ublifaner ge»

jiemt, aub, unb nie gehörte er einer Partei an.
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®egen bas ©nbe ber SReunjiger Satyre »ertycivattyctc ftdj

Sifter mit Fräulein ©attyarina »on ÜGaMtrd) unb erzeugte

mit biefer guten unb anfpructysïofen ©attin fleben Äinber, $wet

ïbctyter unb fünf ©ötyne. ©ier berfetben unterftütyten ttyetls
ben ®citer in feiner ©tatyl» unb STiegetfabritation, ttyeüs flehen

jte eigenen ©tabïiffements in ©tatylfabrifation unb ©tabetfen*

giejjerei in Defterreid) unb ©atern »or, unb jeictynen jtcty burd)

ftrenge 9îectytti$feit, raftlofe £tyätigfeit unb Unternetymungsgeijt

aus, unb ber cütefte ber ©ötyne, ©onrab, etyemafs 2Jiitgïieb

ber fc^toeijerifc^en naturforfetyenben ©efeüfctyaft, mit ben fctyön*

ften ©eifteêgaben auSgeftattet, arbeitete in ©eratnge bei Sättig
aïs fetyr gefdjidter ©üctyfenmactyer unb jeiityttete fid) burd) mehrere

©rfinbungen unb ©erbefferungen in ben ©iunttionsgewety'

ren rûtymïicty auS; aud) tourbe itym im Satyr 1826 »on ber

frühem ©ernerregierung eine golbene ©tyrenmebatlle für ein

»on itym »erfertigtes unb eingeliefertes ©eWetyr juerïannt. Seiber

tourbe er in ber ©tüttye feiner Satyre batyingerafft. *)
Dberftiieutenant gftfctyer toibmete bie Wenigen ©tunben,

weïdje itym jur ©rtyotung übrig blieben, nebjt ber ©rjietyung

feiner »ielen Äinber tyautytfäctyltcty bem Umgang mit ben ge*

bübetjten SRännern feiner ©ater|iabt, j. ©. einem ©edetmeifter

©tofar, einem fProfeffor ©eorg 5)iuïïer u. a. m. nnb ber @r=

Weiterung feiner attgemeinen Äenntniffe; für feinen 3weig bes

menfctylûtyen ©Siffens unb Äömtens blieb er gletitygüitig; bann

Wieber feinen ©efityäfts» nnb ©erufsreifen nadj Sxanfreicty,

©ngtanb unb £>eutjctyianb, »on benen er jebeêmaf getjîtg ge=

ftärft, jum Weitern gorfityen animirt unb mit työctyft etyrentyaf-

ten unb nüfcfictyen ©efanntfctyaften bereichert, jurüdfetyrte. ©o

tyatte er auf feiner Steife burcty Defterreidj bie grofje ©tyre,

feiner faiferliityen £otyeit, bem menfdjenfreunbltityen ©rjtyerjog

Sotyann genauer befannt ju werben. Stt Sonbon maityte er

»ertraute Sefanntfctyaft mit Saraba» ; in 3üridj begtüdte ityit

bie intime ©efanntfityaft mit einem ber etyrwürbigften 3Kataborcn

ber fctywcijerifctyen Snbuftrie, bem »ortrefftidjen ©afpar ©fctyer.

*) ©. ©crtyanblungen »on 1830, ©. 119 ff.
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3m Slnfang bes jetzigen 3ahehunberts machte IÇtfrftev tote

mistige ©rftnbung feines ©tahls, ben er fort urtb fort ber»

ootlfommnete «nb ftd) baburd), voie aud) curd) feine fpäteve

©rftnbung ber ©tabeifengießerei unb feiner Sregelfabrifation
in btelen ©taaten Guropa's unb Sîorbamerifa's eine Serübmt»
bett erioorben; hätte er Wäbrenb ber furjen £)auer ber ©on»

tinentalfberre, ftatt feine 3ctt mit berfcbiebenen ©beenfleHen

unb Slemtern ju berlteren, alle bon weither an ibn ergangenen
Sefteltungen auf ©tabi befriebtgt, fo Wäre er einer ber reid>=

ften ©cbaffbaufer geworben. Docb ®elb war nie ber £>ebel

feiner raftlofen SL^atigfeit. î>as 9Jtotib baju lag in jenen
bobern Legionen ber wiffenfcbaftlidjen äßabrbeit unb in einer
erlaubten Sîubmbegterbe, welche ben bafür ©umfänglichen an
unb für fidj belohnen, ©o erfreute ihn febr bie münbltcbe

Selobung feines 3?abrilats, wellte ihm im 3ft{)r 1813, nebft
einem loftbaren Sting unb einer Urluttbe, bom Äaifer SHeran»

ber ju Sbetl geworben, weniger ber 2lusftd)t wegen auf be»

beutenbe rupfte ©eftellungen, als bielmebr um ber ©bre
willen, biefem erhabenen unb humanen dürften als tüchtiger

©tahlfabrilant befannt geworben ju fein. 3m 3ubr 1824
war 3tfd)er fßräftbent ber fchweijerifcben naturforfcbenben ®e=

feüfcbaft. 3m Äretfe eines Rietet, eines ©babannes, eines $aul
Ujteri, eines fProfeffor 3îuboïf ©dun;, eines 3iegler»$eüis bon
SBinterthur, eines ©afpar Beüweger bon Drögen, eines 3fihblle,
eines Refrath Horner unb anberer vortrefflicher unb geiftig
berborragenber ©ibgenoffen, welche bamals als fd)Weijeriftbe
Sîaturforfcber ©ihaffbaufen mit tbrer ©egenwart beehrten, er»

lebte fÇtfbher, wie er ft<b barüber fpäter äußerte, bie glüct«

ließen Sage feines Sebens unb tnüpfte mit mehreren ber fei»
ben bas fihönfte 3reunbfcbaftsbanb, welches er bis jum £cbe

fortgelegt hatte.

glfcher War ein gottesfürchtiger SRann, trug aber fetne

Religion im $er;en unb brachte feinen ©lauben nicht auf
bem 59îarlte $ur ©dmu ; über SReltgion fdiwaßcn borte man
ihn nie; bloße ©efühlsreltgion, Schwärmerei, SJfyjlijiSntus,
9>feubobietismus mit feinen ©onbentileln unb ©elten waren

17
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ihm »erfaßt; „ bete unb arbeite war fein SBafytfyrut- gn
>>oXitif^er Sejiet)nng War JÇtf^er ein confequenter Infyänger
ber alten gemütl)itd)en (ïibêgenoffenfd;aft, in ber jeter Äanton
ein für ft ci) beftefyenbeS, fouteränes ©anje barfteüt, Wetd)es

ein ©eift beieben, ermatten unb fueeeffibe jur grbßtmöglitßen
©ntwWetung unb greifyeit führen fott. ©ein potitifdjes ©rtennt*

mßoerntbgen tonnte fid) nie ju ber 3lnfid)t unb jtt ber gort»

ftrittsaufftärung tjinaufpotenjiren, um in einer großenteils
auf merfantilifdjen ®orti)eiien unb materielien gttterejfen ru»
beuten äußern, büreautratifdjen (Sinijeit bad Wat)re £)eif eines

repubtifaniften ©ntertanbes ju erbtiefen. ©efd)id)te unb S5er»

träge galten i|m me()r ats juribifte natgeäffte Swetrinen.

Mögen feine potitiften 3tnftct)teu nun geWefen fein, wie fie

wollen, fo Wäre er gewiß in ben Sagen ber Stoib bem be»

brängten Sktertanbe mutiger unb confequenter beigeftanben,
ats mantle Slnbere, weite fid) auf eine fdjwinblige fîoïttifc^e
|>b^e i)inaufjufd)Waßen, i)inaufjuooIfst^ümein, fyinaufjutoafttren
gewußt.

50îûï)e unb Sirbeit waren bie ©eftimmung feines Sebens,

weiche ftt gifter feïbft auferlegte ; 3eitoergeubung unb Müßiggang

waren i|m ein ©räuet. £>urd) ben Sob tes Gerrit
Oberfitieutenant gifd)er oertor feine SBaterftabt einen ausge»

jcid)neten, an Slttem tiieüneiimenten Sürger, feine gamitic
einen ttebeöotlen Slater, bie SBijfenftöft unb gntuftrie einen

emfigen Pfleger unb ©erebver, fetne greunbe einen gebtegenen

greunb unb bie fd)Wei$erifd)c naturforfd)enbe ©efettfdjaft etn

tätiges, bei tl)ren S3erfammtungen faft nie feijlcnbes Mitgticb.
©ein Stnbenfen wirb unter Sitten, bie ihn fannten unb

i)ocbfd)äßten, fortleben.

Siterariftes Oon 3. ©• giften
Sagebud) einer im gatyr 1814 gematten Steife über f))arts

nat Sonbon unb einigen gabrifftäbten ©nglanbs, öorjüg»

tit tn tetnotogifter 33ejie£)ung. Slarau, 1816.

Sagebut einer Steife oon Grebenhagen nad) ©todtiolm, im
grübjabr 1794, ©taffbaufen, 1845.
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©otigen einer Steife über $ariê nad) gonbon, geebs, gern»

©îoor ©djeffielb unb gurucf, irn ©ommer 1845. ©cbaff*

baufen, 1845.
Zotigen aud einer Steife über (Sarïdrube, ©îannbeim, föln

unb Dftenbc nacb gonbon, Derbf, SBtngftelb Sïlfrebton unb

iButterïb ^ronworld nacb ©cbeffielb, gtoerbool unb gurütf
über ©cbejffetb unb gonbon naib ©cbaffbaufen, im ©t>ät»

jabr 1846*. ©cbaffbaufctt, 1847.

Sagebucb einer Steife gu ber Sludftellung in gonbon unb iiacl)

einigen fÇabriïfiûbten in ©tglanb, im ©ommer 1851. —
©cbafflaufen, 1853.

)0tO0rapi)t8ct)e ilotige über JlleUi)tor Ôanbmeyer.

33on £>errn ©aumann.

©Meiner ©anbmeber würbe am 29. fieumonat beb 3abred
1813 an bem freunblii$en f>afiWi)ler»©ee, im Dorfe ©eengen,
Danton Siargau, geboren. Da feine ©tern fcbr arm Waren,
fo würbe er öon feinem ©roßoater in 91ieifterfcf>Wanbcn mit
Sorgfalt aufergogen. Diefer, nebft feiner tugenblgaften unb

cfyriftlidHeligibfen ©lutter unb £errn ©farrcr Slmdïer tn
©îeifterf<bwanben, ber fiel) feiner wie ein Slater annahm, fd)ei»

nen auf bie geiftige ©itwtcfeiung bed mit oiel Talenten be»

gabten Änaben ben größten ©nfluß gehabt gu baben. Bit
ftnb bie bret freunbltcben ©terne feiner 3ugenbja|re. 3n ber
©<bule, Wie im (fonfirmationdunterriebt getcbnetc er fiel) »or»

ttjeit^aft »or feinen ©Ittßbülew aud. 3um Jüngling heran»
gewaebfen baditc ber ©elige oft über bie 9£a()( eined gebend»

berufed nacb. ©einer befebranften ofonomifcben SSerbältniffe

wegen burfte er ben geheimen Jßuitfcb feiner ©eele, gebrer
gu werben, ©iemanbem äußern, unb er entfebieß fitb guleßt,
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baf Pofament in ©djaftffyeim ju erlernen, ©ebon nad; an»

t>ert()alb Sohren mürbe ber fleifjige Jüngling bon feinem

Pieifter mit bent beften Jrugniffe entlaffen. 2Bäl)renb feiner
Sebrjeit gab il)m £err Pfarrer Amfler, fein bäterlid)er 8*eunb,
jme.cftnäjjige Sücljer jum Sefen, unb ©anbme^er fertigte ba=

»über 3luffä%e auf, bie bann alle brei btf bier SBotfyen cor»

rigirt unb befprocben mürben. 3m Pobember bef Sarves
1832, naä) Seenbigung feiner Seljrjeit, mürbe ein neuer
©eminarîurf aufgetrieben. Auf ben betfen $3unf<b ©anb»

meters unb auf bas fräftige SJermenben bef £>errn Pfarrer
Amfler trat ber Pofamentirer nun tn baf 2et)rerfeminar in
Aarau ein, melt^ef bamalf bon $errn î>ireftor Aabljoij ge=

leitet mürbe. £>ier mar er nun mieber ganj in feinem @le=

mente. Umgeben bon bielen trefflidmn unb für ityren S3eruf

begeiferten Jünglingen, gehörte ©anbmeber ju ben erften ber»

feïben. DerÄurf mürbe am 30. April 1835 beenbigt, unb

itnfer 0ireunb erhielt bom Äantonffcbulratbe ein unbebingtef
355ai)tfâ|igïeitêjeugni| „ mit Aufzeichnung" für alle Älaf«
fen ber ©emeinbefdfule. Jreubetrunfen unb tlfatenburfig
ïefrte er ju- feinen Pflegeeltern unb ju feinem treuen Pfarrer
jurüd. Jn Jolge ©infübrung bef neuen ©tbulgefefcef mürbe

in Böfingen eine ©efammtfdjule für bie Äinber ber jur ©e«

meinbe gefybrenben Sanbbemobner mit einem befonbern Serrer
errietet, unb am 28. Piärj 1836 mürbe ©anbmeper jum
Serrer berfelben gemd^lt. 33alb brachte er biefe neue Anftalt
ju gutem ©ebenen, fo bafj bie Anjabl ber ©effiler bon 55

bif auf 117 anmudt Jn feinen Unterridjtêfadjern bermanbte

er alle ©orgfalt auf bie Aufarbeitung bon Se^rfurfen über
bie einzelnen Jätber, inbem er ben Seljrftoff nad) ben ber«

fdfebenen ©djuljabren glteberte unb burdtfüijrte. Alf Pitt»
gtieb ber 8e|rerïonferenj bef 33ejirfef Befugen mar er fetjr

anregenb unb mtrffam unb feinen ©ottegen ein gutef Seifpiel.
@r berfd^affte befonberf bem Anf<bauungfunterrii|te ©ingang
in ber ©emetnbefdmle. Dabie Àatur ju bemfelben bte man«

nigfaltigfte §üÄe bef ©toffef bietet, fo gab ifym berfelbe 33er*

anlaffung, bie Sîaturmijfenfcbaften ju ftubiren. @r mürbe ba«



— 261 —

bei »Ott tüchtigen Fachmännern angeleitet, unb ftubirte nad)
einanber Sotantf, Mineralogie unb populäre Sljîronomte. 3«
gleicher 3eit jiubirte er aud) mit ^rennenbem ©ifer bie päba»

gogifdjw SBerle »on Dteftertocg unb Denjel unb bte pfpc^o-

logifdjen SBerlc »on ©djubert unb 93enecfe. Die ©rgebniffe

feine» SlaCfjbenfen» unb feiner Settüre befprad) er gerne im
traulichen Äreife feiner Sollegen, unb biefe erinnern ftdj mit
Freuben ber »ielen frönen unb genußreichen ©tunben. 3m
3ahr 1841 »ereheitcpte er ftd) mit Jungfer Carolina Marti
»on Slarau, welche feit 1839 Severin au ber oberften Mab»

djenfdjule in Böfingen War unb ftdj bie Siebe ber ©djülertnen,
bie Stiftung ber ©Item unb ben Danf ber 33eljörben erwor»
ben hotte. Da» fülle ©lüCf eine» befdjetbenen Familienleben»

gab bem jungen ©atten einen ©porn ju no<h eifrigem ©tubien.
©ein Äörper war jebodj ben immer gewaltigem Slnftrengungen
be» ©etjle» nicht mehr geWaCpfen. ©djon halb nach feiner

Slntunft in Böfingen fteüten fiep bie Drüfenanfd)Wellungett,
3lugenentjünbungen unb gehörten Funfttonen ber SSerbaungs»

organe, an welchen Uebeln er »on 3ugenb auf litt, heftiger
al» früher ein. — Der Stame be» ausgezeichneten Sehrer»

würbe halb betannt. Sil» baljer tm Fahr 1843 am Sehrer»

feminar in Senjburg bie ©teile be» naturwiffenfd»aft(id)en Seh»

rer» erlebigt Würbe, unb fünfttg auch bie Führung ber Mufter»
fdjule mit berfelben »erbunben werben follte, fo ergriff ber

Ä'anton»f(hulrath mit Freuben ben Slnlaß, ben für bte erlebigte

©teile redjt eigentlich gefchaffenen ©anbmeper zu gewinnen,

©inftimmig Würbe er am 7. Slpril an biefelbe berufen unb

am 27. Buni »on bem ©emtnarbtreîtor ben erfreuten ©olle»

gen unb ©djülem »orgejletlt. Die MuflerfCpule führte er »on

Slnfang an aud) muflerhftft. 3n ben naturwiffenfdiaftlichen

Unterricht für bie ©eminarflaffen mußte er ftd) anfang» nod)

hineinarbeiten. @r zog mit firenger Slu»wahl nur basjenige

iu beu Ärei» naturïunblidjen ©emtnaruttterridjts hinein, wa»

ein tüchtiger 33olfsfdjutlebrer zu Wiffen nistpig h<*t unb i)oüe

bei feinem Unterridjte ftet» ba» Seben unb feine Sebitrfntffe
im Sluge. ©r p«tte mit bem ©emtnarbireftor ÄeHer bie fn»
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ficht, baß unfere ©eminarien bem Solfdleben unb Soltdthumc
itäfjer gebracht werben muffen unb baß biefer 3tt>ed befonberd

baburdj erreidjt Werbe, baß man bem ©emtnar lanb»

wirthßhaftliche ßinrichtung' gebe. (Sd würbe balb ber betreff
fenben Sße^brbe etn ben ©egenftanb beleuchtenbed ©utadjten
borgelegt. Die Setjorbc erwieberte es mit bem Auftrage, ben

Entwurf eine« neuen ©emtnargefeßed, woburd) mit einem 6on=

bift»©eminar bie 8anbwirthfd>aft yerbunben würbe, ju bear»

betten. Der borgelegte (Entwurf würbe ben 7. SBintermonat
1845 jum ©efeß erhoben unb bad ©eminar jur Sottjtehung
bed ©efeßed buret) Defret bom 5. Sftarj 1846 in bad aufge»

hobene Älofier SBettingen bertegt. Die neue Slnftalt würbe ben

20.3anuar 1847 feierlich eröffnet. 6d würbe nun mit ber 9îatur»
lunbe bte Anleitung ju t)aud= unb tanbwirtt)fd)aft(id)en Se»

fdjäftigungen berbunben; auch bte ©efitnbheitdlehre unb ber
Äreid ber SolldgeWerbe würben gehörig berüdfichtigt. Der
©taat übergab ber Stnftatt bie nötigen ©ebäulichleiten, S«hl's
habe unb 45 3ud;arten Sanb um einen (dhrtiebrn ^n^tjind
bon 2000 3tanfen. — £atte @anbmet;er fd;on an ber Ilm»

gejlaltung bed ©eminard bebeutenb mitgewirft, fo nahm nun
erft bie tanbwirttjtidje Drgantfatiou beffelben feine botte, nie

raftenbe Sf)ätigfeit in Slnfprud). 3n ©d)eune, ©arten unb Selb
mußte Sttted nad) bem rationetten 3d>ede ber Slnftalt georbitet
unb eingerichtet werben. Dad Selb war junt Setrieb ber

©ed)dfelberwirthfdjaft jweefmäßig ein^utheilen unb feine Se»

ftettung attmätttig in ein orbnungdgemäßed ©eleife ju bringen,
lieber 3ltted mußten bie nötigen Südjer angelegt unb geführt,
unb ber naturWiffenfd)afttid)e Unterricht felbjt mit bem Setrieb
ber ganzen 2ßtrthfc|aft in ben bom ©efeß geforberten ©in»

Hang gebraut Werben. ®îit Segeifterung nahm ©anbmet)er
auch hlet feine Aufgabe auf. 9lid)td war ihm ju btel, nid)td

lam ihm ju fchwierig bor. 59lit immer gleichem Setter erteilte
er tn ber ©dfule feinen Unterricht unb leitete mit großer @e»

bulb auf bem Selbe bie Arbeiten. Dte aargautfdje Regierung
ließ ihn auf Äoften bed ©taated wäheenb bed ©ommerfeme»

jlerd 1847 bie königlich 2Bürttembergifd)e lanb» unb forft»
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ioirthfch<tftli<he Slïabcmic in p o h e n h e i m befugen, pier be»

nufcte er bte ihm furg gugemeffene 3eit mit faft beifpiellofem
Sleifge. @r hörte unb ftubirte toahrenb beb ©emefierb Vor»
lefungen über lanbtoirthfchaftliche Vetriebblehre unb Datation,
über allgemeine unb ffegteïïe fPflangenbrobultion, über SBein»

bau, Dbftbaumgucht unb ©emüfebau, über 9itnböiehguiht, über
©eibengucht, über ben pohenheimer»V3irthfchaftbbetrieb, über
(Si)emtc unb Anleitung gum Stnalbftren beb Vobenb, über
©eugnofte, über Votanif unb über SHiierljeiliunbe. Stach einer
am 17. ©eft. beftanbenen Prüfung erhielt er in Çleifj unb
Äenntniffen bte erfle 9îote unb tourbe bei ber flattge|abten
Pauptfrüfung einer öffentlichen Velobung für toürbig erfamtt.
3îach feinet Stücffehr »on pohenheim legte er Hournale über
Beobachtungen beb Dhermometerb, beb Varometevb, ber 2Bit»

terung u. f. to. an. ©r führte bte ©eibengucht an ber Sinftait ein
unb öerbanb bamit bte lehrretchfien SBerfut^e. Gebern Högling
ber oberflen Ätaffe tpeilte er, um ben Unterriebt mit ber fPra»
rib gu oerbtnben, ein fogenamtteb 33erfuipöfelb gu, beffen Sin»

bau, Pflege unb kernte berfelbe gu beforgen unb gu beregnen
hatte. Denn, fagte er, toenn ber Sanbmann nicht toiegt, nicht
mijjt unb nicht rennet, fo geht er gu ©runbe. H« ben 23lät=

tern ber aarg. lanbtoirthfchaftlidjen ©efellfchaft machte er bte
interefjanteften ÜJlittheilungen über bte 9lefultate feineb Sanb»

loirthfchiftbetriebeö in äßettingen. Befonberê toichtig fchien ihm
ber Slttbau ber 9tunlelrübe unb beb SÄatfeb, te%tereö nicht nur
gur Äbrnerung, fonbern namentlich auch gur Fütterung. Durch
bie barüber angeflehten Verfuche, fotoie burch bte im ©rofgen
babet angetoanbten ©runbfäfce h<t* er jtch um bte oaterlänbi»
fcl}e Slgrilultur unjlretlig ein bleibenbeb Verbienft ertoorben. —
©leichgettig betrat er bie fchriftfteüerifche Saufbahn. Hm Hahr
1848 liejg er fetne umfangreiche, treffliche ,,3Rethobtfchs|>raf»
tifche Sittleitung gur ©rtheilung eineb ©eift unb ©emüth bil»
benben Unterrichte ber Slaturlunbe in Volïbfchuten mit polg»
fchnitten" bei Duchfchntb in Baben erfchetnen. Da ber bfono»

mifche 3îuin beb Verlegerb ihm unb ber Verbreitung beb Bu»
cbeö nachteilig toar, fo machte er jt<h fogleich bon Beuern an
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bie 3lrbett unb gab feiten int 3at)v 1850 baffelbe wefentlid)

oermebrt unb umgearbeitet, in einer ^Weiten Auflage aim „Sehr*

bud) ber Staturfunbe, metbobifd) bebanbett für bie betriebe»

nen "Stufen ber Sollmfd)ule, in jWei Bänben mit ^ablreid)en
3lbbilbungen" bet Sauerlänber in Starau beraub, Wooon ber

erfte Banb bie Staturfunbe für bie Solfmfcbule, ber jWeite

hingegen bie Staturfunbe für bie oberfte Stufe ber 33otféf«^ute

umfaßt. 3m 3a|r 1853 trat er mit feiner „®emeinfaßlidj
rationellen SanbWirtbfdmft" bei Sauerlänber in 3larau ^er=

bor. 3m gleiten 3a^re übernahm er fogar eine (terennirenbe

Arbeit, ttämltd) bie Stebaftion ber „SBlittbeilungen über £aum=,

Sanb» unb fforftwirt^fibaft für bie Sdjtoeij", bon benen alle
14 £age eine Stummer erfcfyeint, unb beren Stitftrbeiter er

bimljer geWefen War. Sei lanbwirtbf<baftlicben heften, fPreim»

gerieten, Slumfiellungen in unb außer bem Äanton tourbe er
aid Saddennev oft jur •ftülfeleifiung angebrochen. 31ud) bie

bo^e Regierung feinem Äantonm Wählte ihn in bie Äommtffton,
Weld)e im 3af)r 1852 jur Bearbeitung einem neuen Sc^ulge»
feßem niebergefeßt tourbe, toeil fte borjüglic^ in ihm ben Staun
erblidte, ber geeignet fei, für eine tüchtige, praftifebe Solfm»

bilbung in bie Sd)ranlen ju treten.

Seiber oermodjte feine förderliche Statur bie burd> fein leidet

erregbarem Sterbenfbftem immer höf>er getriebene geiftige
tigfeit immer weniger ju ertragen. î)ie (Sntjünbungen ber 31u*

gen, bie unter furchtbaren Sdfmerjen mit §Iedfen unb ®e=

fibwütrtben auf bem Drgan begleitet Waren, [teilten ft<b immer

häufiger ein. 3m 3al)v 1852 gefeilte ftd> ju bem 3lugenleiben

nod) ein Scbleimfieber. 3m 31nfange bem 3al)rem 1853 ergriff
ihn abermalm eine fef>r heftige 3lugenentjünbung, wel^e fid)

bann im Sölat in gleichem ®rabe Wteberl)olte. î)ie Soolbäber
in Stbeinfelben oermod)ten woljï feine Seiben ju mäßigen, aber

niityt ju beben. 3m Februar 1854 (teilten fteb äußerft heftige

Äopffcbmerjen ein, bie ftcb.bann im Sommer in gefleigertem

®rabe wieberbolten unb bam Sehen immer tiefer b«bftimm=
ten. ®egen ben t>erbji oerließ er fein Bett nid)t mehr. Seine

Kollegen unb bie Schüler ber oberften ftlaffe wedjfelten im
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Äranfettbienftc ab. Sim 15. ©eptember Würbe feine ©attin
gïfttJlic^ bon einem Änablein entbunben. Der Sater lächelte

ben Keinen ©nget trod) freunb(id) an. (S3 war fein lentes 2ä=

djeln. Denn am 16. September, Stacftmittagd um 4 Uljr, rief
ber £err bed Gebens ben treuen Arbeiter bon feinem fdjönen

ïagedwerïe jum großen, ewigen $eterabenbe ab. Der ©elige
jîarb im jweiten SWonat feined jWeiunbbierjigften Satyres. Slm

19. September würbe er, geleitet unb getragen bon ©cpiilem
unb ÄoUegen unb gefolgt bon greunben aud allen ©egenben
bed Äantond unb einer großen Spenge tljeilnetymenben Soiled,
bei ber reformirten Atircbe in Sabeit jur (Srbe beftattet. Sin

bem ©rabe bed Saterd weinen nun ratfylod eine ungliidtidje
SJtutter unb feepd arme, poffhungdbolle SBaifen, benen ber

©eltge nid)td aid fein frommed Slnbenfen l)tnterlaffen pat.
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